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M. J..F. SINCENNES

Lorsque le Montréal commercial s'é-
veille, c'est-à-dir'e chaque jour, entre neuf
et dix heures du matin; quand descen-
dent des hatiteuis du Beaver-Hall, des
quartiers élevés du centre de la ville, les
longues files de tout ce monde de patrons
et d'employés, qui, le teint animé, l'allure
gaillarde, vont aux affaires comme des sol-
dats au feu, n'avez.vous pas cent fois
rencont é, aux alentours de la rue St. Paul
ou traversant la Place Jacques-Cartier,
un homme de moyenne stature, à la
mi»e correcte et sombre, irréprochable-
ment ganté, )assant régulièrement sur le
même côté du trottoir, à la même heure,
nvariablement porteur d'un parapluie si

le temps menace, ou d'une canne ai le
soleil brille ? Oui, n'est-ce pas ?

Vous avez remarqué, sans doute aussi,
l'allure libre et dégagée, le pas alerte et
nerveux qui fait de sa marche une succes-
sion (le sauts ?

Mais ce qui arrête le regard, c'est l'ex-
pression de cette physionomie, l'air parti-
culier qui se dégage de l'ensemble de ses
traits: les boucles mêlées de fils d'argent
d'une chevelure légèrement crêpée, en-
tourent une tête petite et fine ; des yeux
d'un noir profond d'où jaillissent de vives
lueurs, éclairent un visage régulier aux
lignes délicates, qu'encadî e un collier de
barbe poivre et sel; et en dépit de l'âge,
comme les splendeurs attardées de l'été
indien de la vie, les teintes rosées et les
contours arrondis d'une figure d'adoles-
cent.

Sous l'apparence un peu frèle du corps,
la vigueur morale éclate; on y sent la réso-
lution et l'énergie ; le des4in de la bouche
accuse une grande sensibilité.

L'homme présente un mélange de grâce
et de force si bien fondus, qu'on ne peut
dire laquelle des deux domine, et que le
charme de l'une voile discrètement la
puissance de l'autre: un baril de poudre
dissimulé sous des fleurs.

Sur la route qu'il suit chaque matin,
c'est un échange continuel de saluts; cha-
cun le connaît et il connaît tout le monde.

Point donc n'est besoin de dire que ce
passant aimable et matineux est M. J. F.
Sincennes, ex-membre du parlement du
Canada-Uni, président de la Compagnie
Sincennes McNaughton, vice-président de
la banque du Peupie, directeur de la:
Compagnie manufacturière de coton, de
celle de Caoutchouc, de la Compagnie de
Navigation Richelieu et Ontario, et le

président actuel de l'importante Compa-
gnie d'Assurance « la Royale Canadienne.»

M. J. F. Sincennes compte au nombre
des physionomies originales de notre ville.
Capitaliste heureux, actif, entreprenant,
nature franche, intelligence vive et péné-
trante, par l'intégrité de son caractère et
ses succès, il appartient à cette classe

d'hommes qui, assouplis par la lutte,
trempés par les événements, dominateurs
de la fortune à foice d'énergie, de travail
et de persévérance, ont créé sur ce conti-
nent vierge de toute caste féodale, au
sein de vastes espaces, au milieu des
inépuisables ressources d'un sol fécond,
d'un commerce et d'une industrie sans
cesse en progrès, la seule aristocratie que
comportent les conditions d'établissement

d'une société nouvelle.
Si,durant les épopées guerrières de l'an-

cien monde, 'héroïsme et les vertus mili

taires conquirent à des familles titres, hon-

neurs et priviléges dans le Nouveau, les
luttes pacifiques du travail, les combinai-
sons savantes de l'industrie, la hardiesse
des entreprises commerciales, des concep-
tions financières qui décuplant les capi-
taux, multiplient la richesse publique, et

accroissent le bien-être individuel, ces
efforts assurent ici crédit,fortune,reconnais-
sance et respect à ces chevaliers de l'ère
moderne.

Seulement, tandis qu'un grand nombre

des descendants des premiers vivent en-

core sur la gloire et les souvenirs de leurs

aïeux, les seconds, sans généalogie ni

blason, doivent gagner eux-mêmes leur
illustration; car s'ils émergent de leur
obscurité, la faveur royale n'a rien à y
voir; c'est grâce à leurs qualités, à leur
mérite personnel.

Ceux qui,dans le vieil ordre de choses, à
l'aide de talents exceptionnels ou d'ac-
tions extraordinaires, ont occupé des po-

sitions considérables dans l'Etat, comme

Jacques Cour, Samuel Bernard, Colbert,

s'appelaient des parvenus; la langue an-

glaise, moins dédaigneuse dans son génie

et plus juste dans l'expression, nomme les

élus d'aujourd'hui des self-made men, tra-

duction littérale: des hommes qui se sont

faits eux-mêmes!
. Eh bien ! M. Sincennes est un de ceux-
là; il s'est fait lui même!

Si nous consacrons ici une page à la bio-
graphie d'un des principaux citoyens de
Montréal, c'est que l'histoire de cette vie
modeste qui honore sa personne, pourra
devenir un enseignement pour les faibles
et les impatients qui se découragent eu
désespèrent, servir d'exemple aux témé-

raires et aux ambitieux qui, trop pressés
de jouir, exposent en un jour sur un coup
de dé leur fortune et leur honneur.

M. .J. F. Sincennes naquit à Descham-
baut, comté de Portneuf, le 7 janvier 1818.
Sa famille, originaire de l'Acadie, était
venue, après mille péripéties, vers la fin de
l'odieux exode de 1756, s'échouer sur les
bords du St. Laurent.

Rappelons de suite que la véritable or-
thographe du nom était Saint-Seine, du
village Bourguignon, lieu de naissance de
la famille, et où le fleuve qui traverse
Paris prend sa source.

Son père, pilote, entrepreneur de trans-
port, et comme on dit encora navigateur,
ne possédait, malgré ce titre pompeux, ni
flotte, ni navire. Cependant l'aïeul pater-
nel, élevé sur les grèves du Cap-Breton,avait
plus d'une fois couru sus aux Anglais, et
même s'était emparé, avec ses compagnons
d'exil, du vaisseau-transport qui devait les
jeter sur un îlot désert de l'archipel des
Antilles.

La prise de ce navire et le retour de ces
malheureux à Port-Royal constitue un des
plus dramatiques épisodes d'une époque
fertile en aventures de ce genre.

Voici la lettre, véritable curiosité histo-
rique, que les heureux révoltés écrivirent
dès leur arrivée, à M. Daudin, leur ancien
missionnaire. Elle est datée du 31 juillet
1756 :

Lettre des habitants de Port-Royal à M. Daudin,
leur ancien missionnaire, en date du 31
juillet 1756. (Archives.)

"Nous bénissons la divine Providence, qui
au milieu de nos afflictions a daigné nous faire
savoir de vos chères nouvelles par l'entremise
du R. P. de la Brosse, père jésuite, qui a de-
meuré quelque temps avec nous à la rivière
Saint-Jean, et qui.... Vous saur z, monsieur,
qu'après avo r reçu dans l'eglise votre dernière
absolution générale, nous partimes trente dé-
putés du Port-Royal pour Chibouctou, et après
plusieurs interrogatoires du gouverneur et au-
tres puissances, sur le parti que nous voulions
prendre pour l'état et la religion, et voyant que
nous étions tous résolus de plutôt mourir que
de renoncer à notre religion et à la France,
notre vénérable patrie, on nous a relégués neuf
semaines sur une île, ne nous donnant par jour
que deux onces de pain et une once de viande,
espérant par là nous réduire et nous faire chan-
ger de sentim(nts. Mais inutilement, grâce à
Dieu. Ainsi désespérant de nous faire chan-
ger, ils nous ont fait conduire par des sol-
dats jusqu'au Port-Royal, comme des crimi-
nels, ont mis le feu à nos maisons et ont fait
embarquer les habitants qui ne s'étaient pas
sauvés dans les bois (il s'en était sauvé 900
perFonnes.)

" Le reste des habitants a embarqué dans.
six navires; le 4 décembrA, cinq de ces navires
ont fait voile vers les côtes de Boston et de la
Caroline. Les gens du cap, les Boudrot, Chi ries
Dugas et les Guilbaud, deux familles des Gran-
ges, qui étaient dans un de ces navires se sont
révoltés, et sans aucune défense des Anglais
gs sont rendus maîtres du navire et ont arriv6

heureusement à la rivière Saint-Jean, d'où Lous
avons l'honneur de vous é rire. Nous y avons
trouvé un accueil favoiaWe dans la personne
de M. de Boishébert....

" Nous avons appris par d'autres Acadiens
qui se sont sauvés de la Caroline que la mala-
die s'est mise dans deux navires, ce qui a fait
mourir un grand nombre des nôtres ; de plus
que les Blanc, Gosme, Louis Prudent et quel-
ques autres, sont àBoston et aux enviions......
Nous sommes sur le point de partir pour le
Canada, parce que les vivres sont fort rares
ici ....

I Ont signe : Denis Saint-Seine, Charles Du-
qas, Joiph GuIlbau 1, Pierre Gourd ,u, Den's
Saint-Seine,fils ; au nom de tous les autres ha-
bi ants."

Ce « au nom de tous les habitants), sem-
ble indiquer chez nos braves gens plus (le

coeur que de calligrahie. Mais, alors, les

combats de mer, les expéditions, pren, ient

tout le temps de la jeune-se, et avantd'es-

sayer à parapher comme un notaire, il tal-

lait apprendre à larguer les voiles et à

monter à l'abor dage.

En ce temps-làles parages du Cap-Breton
étaient devenus pour les navires anglais

aussi redoutables que ceux de file de la

Tortue pour les Espagnols.

C'est ainsi qu'une poignée d'Acadiens

persécutés, à demi pêcheurs et corsaires, se

fit craindre et respecter pendant près de

dix ans. Véritables Boucaniers du golfe

St. Laurent, la mort seule vainquit cette

phalange, dont les exploits, racontés, for-

meraient un des plus héroïques chapitres

de l'histoire de la France aux colonies, et

l'épilogue naturel du magnifilue poème

d'Evangéline.
Le père de M. J. F. Sincennes avait sucé

avec le lait la fougue de ces tempéra-

ments de fer; il avait été nourri des tradi-

tions de ces marins hardis; il avait entendu

de la bouche même des acteurs le récit de

ces i encontres homériques où des barques,

à pointe pontées, attaquaient un vaisseau.
le coulaient en une heure ou le faisaient
flamber comme un brûlot au milieu de

l'océan.
Aussi à ses yeux rien de plus beau que

l'existence d'un matelot ; il eût échangé

les coursiers d'Apollon contre un canot, et
volontiers cédé l'épée de Frédéric pour la
pipe de Jean Bart.

On comprendra facilement qu'un tel

père ne destinait pas son fils à l'état ecclé-

siastique. En effet, après avoir passé six
ans à l'école de l'endroit, le jeune Félix,

alors âgé de treize ans, faisait sous la di.

rection de son père, habile pilote, deux

saisons d'apprentissage.

C'était cemmencer de bonne heure un

bien rude métier. Mais comme bon sang
ne peut mentir, le novice montra de si
bonnes dispositions, fit dô tels progrès, prit
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tant de goût à la besogne, que son maître.
pour récompenser l'élève, aussi bien que
pour montrer le résultat de ses leçons,
confia, durant le cours de la deuxième
année, aux mains de l'imberbe timonnier
la barre d'un navire à conluire de Québec
à Montréal. Parmi les envieux et les ja-
loux, cette tentative parut une gageure,
une sorte (le défi jeté à la raison.

Le succès dépassa toute attente, et notre
apprenti pilote prit par ce coup de maître
un rang distingué dans l'opinion des vieux

prise audacieuse, la fondation de la Com-
pagnie du Richelieu. Venant de toute
autre personne, le projet aurait échoué
sous les rires et les quolibets, mais mis en
avant par un homme qui n'avait que d'ex-
cellentes notes à son crédit, le public l'ac-
cueillit favorablement.

A l'aide des riverains de la rivière Cham-
bly qu'il convoqua en maintes assemblées,
il téunit les fonds nécessaires, et quelques
mois plus tard, un vapeur en fer, le Riche-
lieni, sous son commandement. creusait un

loups de la rivière, sillon écumeux sur les eaux du fleuve,
Telle est la force des premières impres. feçonné de longue main à tous les capri-

sions, queM. Sincennes nous a assuré qu'au- ces de M. Sincennes. son favori.
jourd'hui même, et malgré les change- En ce temps, un problême de navigation
ments qu'a subis le lit du fleuve, il accom- restait à résoudre, le transport du bois
plirait le même pilotage, en nommant carré de Sorel à Chambly-chose considé-
tous les amPts qui balisent la route. rée comme une impossibilité. Il tenta

Cet exploit nautique valut à l'enfant l'aventure et réus-it à l'étonnement gé-
mieux que de la gloire: il lui obtint ce néral.
qu'il désirait avec ardeur, l'autorisation de De ce jour l'homme fut lancé et devint
continuer ses études. une personnalité.

L'application qu'il apportait au travail Que ne fait lla volonté servie par 'iutel-
fut telle, qu'il refusa l'année suivante ligence
l'emploi que lui offrait un négociant de Les roues du Iiclelieu tounaient dans
Montréal. les flots du Pactole; Dame Fortune vint y

Comme la famille ne nageait pas préci- joindre la sienne, de sorte que la Compa-
sément dans l'or, à cette perspective de gnie, à peine formée, jouit lu prestige et
place rétribuée, la mère dût intercéder du crédit d'une entreprise éprouvée.
auprès de son mari pour permettre à l'en- Un deuxième steamboat,
fant de suivre les classes. Un incident lier, commandant Côté. tut le frère qu'on
heureux vint au secours des voux de l'é- donna au premier né. Enfin, en 1856, c'est
colier. à-dire au bout de dix ars d'existence, deux

Comme la fin des cours approchait, le nouveaux vapeuis, le Victoria et le Napo-
jeune Sincennes avoua que deux rivaux et idon, construits dans les chantiers d'un
lui se disputaient le prix d'excellence, et habile constructeur canadien, M. Cantin,
qu'espérant remporter la victoire, il de-inauguraient sous le commandement (es
mandait la faveur de concourir. Le père, capitaines St. Louis et Côté, la navigation
homme de sens, enchanté de cette émula- régulière entre Montréal et Québec.
tion, accord,% la requête. Il n'eut point à A peu près vers la même époque ilidée.
se repentir de sa condescendance, ea' le 1857, le comté de Richelieu envoyait au
grand jour arrivé, ,J. F. Sincennespr'oclamé parlement le fondateur de la Compagnie
vainqteur, recevait la couronne des mains du même nom.
de Son Honneur le Juge Vallière de St. Depuis îors, M. Sincennes n'a cessé de
Réal. L'émotion éprouvée ce jour-là par siéger comme directeur dans les conseils
l'enfant émeut enucore l'homme mûr lors- de la Compagnie. Il en fut d'abord l'ad-
qid'on évoque ce souvenir. ministrateur et en resta le président pen-

L'honi-eux lauàéat ne s'endormit point dant dix ans.
sur ses lauriersn car, quelquesojours après, Le cercle de ses affaies grandissant sans
il entrait en qualité de commis aux écri- cesse, et celles-ci réclamant tous ses soins,
ttres l-ns une maison de commerce, oit il M. Sincennes dût se démettede sa charge
reptait jusqu'à l'âge desvingtans, de Président.

Durant cette période, il allégeait sa fa-
mille d'une charge, et exerçait sur un plus
grand théâtre les facultés commerciales,
cette aptitude du négoce qui s était révélée
dans son jeune âge, par la fabrication de
filets, d'engins le pêche, de traines sau-
vages, qu'il échangeait, vendait, troquait
ensuite avec profit, subvenant par sa pro-
pre industrie aux dépenses le sa petite
liste civile.

C'est ainsi que, progressivement, se
développait cette entente des affaires, cet
esprit d'ordre et d'économie à l'aide du-
quel le pilotin (le Deschaxnbault devait
conduire si sûrement au port le navire
chargé de sa fortune.

Le modeste commis-marchand laissa
percer tant de qualités précieuses dans sa
profession qu'en 1839, le purser du vapeur
traversier de Laprairie, compromis dans
les troubles de l'année précédente, ayant
dû quitter le pays, les propriétaires offrirent
le poste vacant au jeune Sincennes, qui
l'accepta.

Après avoir tenu le gouvernail d'un
navire, il allait en tenir la comptabilité ;
c'était changer d'emploi sans changer de
carrière.

Comme bien on pense, un homme d'une
nature aussi active, une intelligence aussi
prompte, un jugement aussi droit,ne pou-
vaient pas impunément toucher aux détails
de l'administration, sans en pénétrer aus-
sitôt les secrets, sans en comprendre le
jeu et le fonctionnement.

Quelques économies réalisées pénible-
ment, durant ces quelques années de
charge, lui peiumirent de tenter une entre.

A l'occasion de cette retraite regret-
table, les actionnaires lui offrirent en
témoignage d'estime un magnifique service
de vaisselle d'argent. Comme on lui
demandait à ce propos de bien vouloir in-
diquer le molto ou les armes qu'il dé,irait
faire graver sur les pièces :

'iMes ancêtres, répondit-il, ne m'ont rien
légué de ce genre ; mais si je devais pren-
dre une devise, ce serait celle-ci: Esse
potius quam videri. Etre plutôt que paraître.»

Là est le secret du bonheur et de la for-
tune de M. Sincennes. Servis par une
grande perspicacité, favorisés par les évé-
nements, ses capitaux accrus soutinrent
toujours les entreprises canadiennes.

Les divers noms des institutions qu'il
préside ou dirige disent en effet que nul
n'a plus à coeur les progrès de l'industrie
nationale.

Doué de cette prescience naturelle qui
est comme une seconde vue, il devine
l'avenir, le sort d'une affaire, comme
d'autres déchiffi-ent des rébus.

Ainsi, dernièrement, lorsque la « Royale
Caradienne,,. fondait sur une base nouvelle
une grande compagnie d'assurance cana-
dienne, M. Sincennes, prévoyant aussitôt
les résultats que ces conditions avanta-
geuses amèneraient, devenait un des prin-
cipaux actionnaires, et, dès la fin de la
première année, président de l'institution.

Les prévisions de l'homme d'affaires se
sont réalisées. La prospérité de la Royale
Canadienne en un temps aussi court, tient
du prodige.

Ainsi l'actif et le passif qui, la première
année, s'élevaient à $662,162.87, attei-
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gnaient quatre mois plus tard $931,063.80;
le montant des primes de $322,395.11,
compte dans la même période $632,593;
la ré erve d'abord de $272,287.20, est au-

jourd'hui de $455,516.
Le nombre des polices émises 29,146.

couvrant un montant de propriété de

$82,421,768, et la somme totale des primes

reçues représente $954 988. Aux Etats-

Unis, les polices émises représentent $19,-
885,599. La Compagnie compte 97 agences
en Canada et 300 y compris celles des
Etats-Unis.

La destinée de M. Sincennes présente
une singulière coïncidence. Sa famille, née
à la source d'un fleuve, émigre dans une
île d'Amérique ; les événements trans-
forment ces pêcheurs en corsaires ; leurs
descendants s'établissent sur les bords du
St. Laurent et deviennent navigateurs ;
notre homme commence par être pilote,
puis fondateur, directeur d'une compagnie
de navigation, et celui dont l'eau a été l'é-
lément favori, et l'instrument de sa ri-
chesse, trouve encore dans l'emploi de ce

liquide contre les incendies le moyen d'ac-
croître sa fortune.

C'est dans la vie privée, chez lui, que M.
Sincennes apparaît l'homme de ses œuvres.
Sa modestie égale la simplicité de ses ha-
bitudes, et la cordialité de son accueil

ajoute au charme d'une conversation pleine
d'aperçus, émaillée de vives saillies et riche
de souvenirs.

Entouré de l'estime et de la considéra-
tion générale, M. J. F. Sincennes jouit pai-
siblement d'un bien laborieusement acquis.
Parti de rien, il peut aspirer à tout.

«C'est égal, disions-nous un jour à un de
ses amis : il faut avouer que le jeune pilote
de Deschambault a bien su mener sa bar-

que 1
-Oui, répondit-il, mais je puis vous as-

sure r qu'avec la sienne, il en a aussi piloté
d'autres !

Ce dernier mot nous dispense de rien
ajouter et de commettre une indiscrétion.

A. ACHINTRE.

SCIENCE POPUALARE

APPLICATION DE LA PHOTOGRAPHIE A L'ANALYSE
cHimMiQu.-Pari out la photographie est utijisée
pour enregistrer les phénomènes physiques. En
Angleterre, M. Norman Lockyer est arrivé à
l'employer à la Monnaie de Londres, pour l'a-
nalyse des alliages d'or et d'argent. Pour cela,
il lui a suffi d'appliquer à son analyse les pro-
cédés spectroscopiques, et le photographier
l'image des spectres produils par les divers
alliages. La comparaison de ces épreuves avec
celles de spectres produits par des alliages de
composition connue permet de dét-rminer la
proportion de l'or et de l'argent dans les échan-
tillons étudié@.

LE NOUvEAU MONDE EST PLUS VIHUX QUE L'AN-
CIEN MOND.-Dans les Etats do l'Ouest de l'A-
méri;uîe du Sud, où se poursuivent des recher-
ches géologiques, pour lesquelles le Congrès
vient de voter une nouv, le somme de 10,000
dollars, entre le Mississipi et les Montagnes-
Rocheuses, on a trouvé dans les grandes plai-
nes, autrefois des lacs, les restes d'anciennes
habitatioLs lacustres, sur les bords desquels
b'épanouissait une faune des plus riches, favo-
risée par un climat tropical. Dans les couches
Inférieures de ces montagnes, on a mis à jour
des masses de débris d'hippopotames et de mé-
galothériums, race de pachydermes éteinte et
plus volumineuse que nos éléphants ; des mil-
liers de tortues de toutes dimentions, des cerfs,
des porcs, des tigres aux <lents comme des
sabres, des chameaux, des chevaux avec trois
sabots à chaque pied, des ossements de renards,
de chats, de castors, de porcs-épics, etc., etc.

Tontes ces découvertes à l'état fossile, et tant
d'autres, démontrent que le nouveau monde est
le véritable ancien monde.

COMEUSTION 5PONTANhi DU cHABN.-N-Les cas
de combustion spontanée du charbon sont fré-
quenta. Les causes de ces accidents sont assez
variables. . D'après la Revue Commerciale de
Philadelphie, 44 navires ont été détruits ou
avariés dans l'espace de deux ans, par suite de
la combustIon spontanée de charbon bitumi-
neux. Dans ce cas, ce phénomène est sans
donte dû à des actions chimiques. Dans la fa..
brication de la poudre, il arrive souvent que le

quelle le propriétaire du rucher de Hanwe[
maniait ses mouches (leurs piqûres ne parais-
sant pas avoir d'effet sur lui), lui demande
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charbon pulvérisé s'échauffe, et même prenne
feu spontanément. Ici la cause est différente.
Le charbon finemtnt pulvérisé acquiert des
propriétés analogies à celles du fer dit phyro-
phorique, propriétés dues à la grande quantité
d'oxygène qu'il absorbe sous cet état, et à la
chaleur dégagée par la condensation de cet
oxygène.

Certains cas le combustion spontanée dans
les mines de houille n'ont pas d'autre caue.
Cependant les combustions spontanées peuvent
se produire dans les mines sous d'autres inlfli-
ences, telles que la décomposition des houil!es
pyriteuses et des houilles riches en oxygène,
ou le frottement dû au glissement de la partie
supérieure d'un pilier sur la partie inférieure
sous l'action de l'énorme pression qu'il sup-
porte dans certain cas. Il n'existe pas de re-
mède piréventif absolument général contre les
combustions spontanées dans 1-s mines, mais
dans la plurart des cas une ventilation éner-
gique et continue constitue un excellent
moyen d'empêcher la production de ces acci-
dents, dont on connaît la grav ité.

LE ZINc COMME DÉsINCRUsTANT.-La science
doit au hasard quelques-unes de ses plus belles
découvertes ; rendons-lui grâce aujourd'hui
puisqu'il nous amène un moyen (le prévenir la
cause pincipale (les explosions trop souvent
constatees des génératcurs à vapeur.

Un des mécaniciens commandant les ma-
chines du Saint-Laurent, paquebot tranuatlan-
tique, avait oublié dans l'intérieur des chau-
dieres un lingot de zinc d'un certain poids,
lors de son départ du Havre.

Quand, au retour, on dut ,rocéder à la visite
des générateurs, quelle ne fut pas sa surprise
d'avoir à n'y constater d'abord aucun dépôt ýé-
dimentaire, et ensuit • de ne trouver aucune
trace du lingot abandonné.

Le mécanicien étonné, voulant se rendre
compte de ce phénomène, replaça dans ses gé-
nérateurs un lingot du poids de 80 kilos, qui
disparut également sans laisser d'autre trace
qu'une boue noirâtre déposée à la partie infé-
rieure des chaudières, et qu'un simple lavage
suffisait à faire disparaître.

Lors de son arrivé à Angers, il fit part de
ce fait à M. Raynalv, possesseur d'une machine
à vapeur de la force de vingt chevaux, et qui,
employant l'eau de la Loire pour son alimen-
tation, constatait cependant des dépôts, qu'il
combattait avec des substances dites tartriques
produisant bon effer, mais d'un prix assez
élevé.

Quelques kilos de rognures de zinc intro-
duits dans sa chaudière suffirent pour la pré-
server contre toute incrustation ; ici encore
comme à bor d du Sint-Lauren', on ne retrouva
aucune trace du métal d-pose dans le généra-
teur.

Ce fait si remarquable de la disparition com-
plète du zinc dans les milieux plus ou moins
chargés de sels, tels que l'eau de mer et l'eau
de Loire, relativu ment plus pure, a porté à
penser que la théorie de la pile n'y est po nt
étrangère.

Deux métaux sont en présence, le fer et le
zinc, l'un négatif, l'autre positif, qui forment
les deux pôles de la pile. Sous ln double in.
fluence : 1'. de la chaleur qui les rend plus
facilement oxydables, et 2' des eaux qui les
baignent et qui ne sont jamais (himiquement
pures, un courant thermc-électrique s'établit à
l'intérieur de la chaudière, et le zinc finit par
disparaîitre à la suite de ses combinaisons avec
les acides de sels renfermés dans l'eau.

MONTAONE D'ARGENT -On vient de découvrir
en Am rique une nouvelle mine d'argent d'une
extrême richesse. To .s les Américains ont la
fièvre. Depuis l'époque de la découv' rte de
1 or en Californie, jamais il ne s'est produit pa-
reille émotion à la bour'.e de San-Francisco.
En quelques jours, les actions des cornîpagnies
qui exploitent ces richesses ont monté de 50
dollars à 750 dollars, de 250 fr incs a 3,750
francs.. -. côté de la grande veine d'a'gent,
connue sous le nom de Com4ock, et exploitée
depuis dix ans aux enviions de Virginia City,
on a découvert à une profon-leur de 600 mè-
tres, dans trois mines voisines, une maese de
minerai arge-ntifère immense. Ces trois mines
de Consolidated-Virginia, California et Ophir,
ne se vendraient pas aujourd'hui lies dizaines
de millions de dollars I La trouvaille est éva-
luée par les ingénieurs du pays à plus de deux
millards de francs. La galerie la plus profonde
est à 680 mètres du sol ;on y descend comme
dans une houillère, à l'aide (l'une benne, et
l'on y trouve la température d'un bain de va-
peur. Les explorateurs, une chandelle d'une
main et la pioche de l'autre, se dirigent tête
baissée dans les galeries. Les ouvriers enlè-
vent le minerai au pic. 500 tonnes de minera'
sont hissées chaque jour jusq ,'à l'ouverture des
puits et portées aux bocards et de là à l'usine
métallurgique qui les transforme on lingots.

INocULAT10N DU vENIN DE L'ABEILL.-Le ve-
nin de l'abeille est-il inoculable, et par cette
inoculation, peut-on obtenir l'immunité à la
douleur et aux autres effets nuisibles de la pi-
qûre de cette insecte ? Pour répondre à cette
question, la Gazette des hopîtaux rapporte que
le Dr. Walker ayant ob servé la force avecl-
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combien il fallait de temps pour acquérir cettei
lu nité: il lui répondit que son fils, occupédepuis peu au rucher, ne ressentait plus du
tout les etfets ordinaires des piqûres d'abeille.
8ur ce, M. Walker se décida à soumettre le
fait à l'épreuve de l'expérience. Voici comment
il procéda :

Etant allé auprès d'une ruche, il saisit uneabeille, la plaça sur son poignet, et se fit pi-
quer, en empêhant l'insecte de s'envoler im.rnédiatement, afin d'essayer de recevoir la dose
rnaximum du venin. Les premières piqûres
qu'il reçut durant cette expirience eurent l'ef-
fut ordinaire tout l'avant-bras fut affecté d'un
érysipèle cutané, et il sc produit des troubles
nerveux accompignés de chaleur, rougeur, tu.EI( faction et douleur. Cette attaque dura jus-(
qu'au mardi, et le mercredi 7 septembreil était
Sl bien guéri que, suivant le même plan, il se
lit encore piquer trois fois, toujours sur le poi-gnet. L'érysipèle, cette fois, ne fut pas, à beau-
COUp prèý, aussi intense ; mais l'expérimenta-
teur éprouva, comme la première fois, une
sensation douloureuse allant jusqu'à i'épaule,
et remrqua qu'une glande lymphatique, der-
rière l'oreille, avait considérablement augmenté
de volume, par suite de la pénétration du ve-
nin dans le système lymph»' ique Le samedi
10 octobre, il~se fit de nouveau piquer trois fois ;
la douleur fut beaucoup moindre, bien que le
gonfl.ment fût encore étendu. A la fin de la
dernière semaine (17 octobre), il avait reçu 18
piqûres ; le nombre de celles-ci s'éleva à 32
le 3t octobre, jour où se termina l'expérience,
qui avait duré environ quatre semaines. Après
la vingtième p i 1ûre, il ne survint que très-
Peu de gor>fl ment et de douleur ; prurit mo-
déré <t lézère inflammation au voisinage im-
néliat de la partie piquée,qÀi ne s'étendit pas

au-delà.

VIEILLES GAZETTES

XIV

(Suite)

Comme pour faire taire d'un coup nos
détracteurs, la guerre de l'indépendance
américaine éclata. E-a 1775, le Canada fut
envahi et l'armée du Congrès, après avoir
Passé partout presque sans efforts, alla se
retourner les ongles sur les remparts de
Québec. La conduite des milices cana-
diennes, particulièrement celles de Qué-
bec, fut admirable de bravoure et de fidé-
lité.

Se rappelant que, quinze et vingt ana
auparavant, elles tenaient la campagne et
remportaient des victoires contre des en-
nemis trois, quatre et jusqu'à cinq fois
Plus nombreux, elles avaient repris le
ilousquet et se battaient avec la certitude
de n'être pas vaincues.

Si les miliciens de Québec eussent flichi
en 1775, les destinées du Canada étaient
changées. Nous appartiendrions depuis
cent ans à la confédération américaine. La
nême chose s'est répétée en 1837, lorsque

le district de Quebec refusa d'entrer dans
le mouvement du district de Montiéal.

On ne sait pas généralement que le gou-
Vernement offrit en 1774, ou vers ce temps,
(le rendre le Canada à la France, à condi.

tion que cette dernière retirerait ses
secours aux Américains.

Il y avait à cette époque, dans le pays,
Plusieurs citoyens français que «les idées
américaines » y avaient sans doute amenés.

On ne saurait être téméraire en suppo-
sant qu'ils sympathisaient avec MM. de La
Fayette et de Rochambeau et les troupes
françaises mises au service de nos voisins.
Rien que nous sachions n'était de nature à
le ur faire aimer l'Angleterre. . .. au con-
traire l

XV

A l'arrivée de Haldimand, en 1778, la
terreur qu'inspirait ce farouche et brutal
Officier sembla renaître parmi nous, comme
aussi un vague besoin de lui créer de l'op-
position. Les Yankees tenaient encore
tête aux troupes anglaises et nous inspi.-
raient contre le persécuteur une hardiesse
inaccoutumée. La politique cherchait dé
cidément à prendre droit de cité chez
hous.

XVI
L'élément qui forme le journaliste, si je

Puis m'exprimer ainsi, avait déjà une sorte
d'existence et se faisait mentir dans les
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affaires publiques. Je veux parler de la
profession d'avocat que l'on voit surgir
dès 1766, date où il fut permis aux Cana-
diens, moyennant certaines restrictions,
d'exercer devant les cours de justice.
Avec des avocats sous la main, un peuple
mal gouverné n'attend pas longtemps
l'heure de lagitation.

On s'agita un peu, paraît-il, et Haldi-
mand, qui était la cause de cet émoi, ne fut
pas fâché de pouvoir en profiter pour ex-
ercer des repr isailles. Les agitateurs,
dont les noms ne nous sont pas tous parve-
nus, étaient apparemment nombreux,
puisqu'il est dit que Haldim-ne en rem-
plit ses prisons.

XVII

La presse militante en Canada fut, à ce
qu'il paraîtrait, une création yankee. C'est
au lendemain de la mort de Montgomery,
au printemps de 1776, que le colonel
Ilazen, mis au cmmandement de Mont-
réal, s'occupa de se procurer ce nouvel en-
gin de guerre. Il écrivit au général Schuy-
ler touchant la nécessité d'envoyer en
Canada de bons généraux, une forte armée,
une somme ronde en argent soanant et un
imprimeur (1). On n'envoya ni armée,
ni bons généraux, ni argent, mais il nous
vint un imprimeur.

Il se nommait Fleury Mesplets, de l'ate-
lier de Benjamin Franklin, à Philadelphie,
à ce que l'on a cru, mais il est certain qu'il
imprima comme propriétaire d'imprime-
rie, à Philadelphie, en 1774, le manifeste
officiel lancé par le Congrès pour entraîner
les Canadiens dans le mouvement de l'In-
dépendance.

Rendu en Canada, et les Américains dé-
campés, Mesplets eut tout de même le
courage de se mettre àl'ouvre. Se faisant
l'organe de l'opinion publique soulevée
par les injustices de Haldimand, il publiait
à Montréal, en 1779, un journal i du genre
libellique,; selon que s'exprim3 un anna-
liste du temps.

A la même date, un cercle littéraire ex-
istait à Québec, mais il n'est pas fait men-
tion de journal de combat. Placé directe-
ment sous l'oil du gouvernement, le cercle
n'avait qu'à bien se tenir pour n'être pas
suspect, c'est-à dire condamné. Il s'y
composait sans doute des couplets fron-
deurs, méchants, qui mordaient en riant
et auxquels la clandestinité ajoutait un
titre nouveau. Rien ne nous en reste au-
jourd'hui.

XVIII

Le rédacteur du journal de Mesplets fut
un nommé Jotard, avocat, de Montréal, où
s'imprimait la feuille nouvelle sous le titre
de Tant pis, tant mieux.

Jotard, dit Laterrière, était , satirique et
sophistique comme un avocat, avec un
front d'airain que rien n'étonnait. Ivrogne,
faux et menteur comme le diable et grand
épicurien. Son éducation était solide sans
être accomplie. Il haïssait tout ce qui
était anglais. En outre, il était pleia de
préjugés, et fort mauvais ami.).

Voilà donc le portrait du premier écri.
vain qui s'avisa de lancer des articles poli-
tiques dans notre pays. Il fallait un cham-

pion de cette trempe, ou à peu près, pour
oser jeter le gant à un despote aussi résolu

q ue l'était Haldimand.
Le gouverneur ne se le fit pas dire à

deux fois ;il coffra l'imprimeur et le ré-
dacteur, trouvant ce moyea à la fois expé-
ditit et sûr. Tant pis, tant mieux mourut
du coup. Cela se passait en 1780.

Jotard et Mesplets furent logés dans la

prison de Québec ; ils trouvèrent, dans la
chambre qu'on leur destina, M. Pierre de
Sales Laterrière, ancien directeur des
forges de Saint-Maurice, près les Trois-
Rivières, qui y attendait depuis treize
mois son procès, sur accusation de trahison
lors de l'entrée américaine dans le pays en

|(1) The Antigu'rian, I.6~8.

1775. Haldimand se servait de tous les
prétextes pour abattre ceux qui pouvaient

porter ombrage à son autorité.
« Mesplets, dit M. Laterrière, différait

de Jotard par l'éducation. C'était un im-
primeur. Il avait pourtant des connais-
sances, mais il s'en faisait accroire et ne

parlait que d'après son rédacteur. D'ail-
leurs, fourbe et menteur presque autant

que celui-ci, et d'un génie méchant. Si
son épouse, qui était très-respectable, ne
l'avait pas adouci, il aurait été capable de
bien des choses indignes d'un honnête
homme.»

Les emprisonnements allaient leur train.
Bientôt on vit arriver M. Du Calvet, accu
sé dagiter le pays et d'exécuter ce que
Jotard conseillait dans Tant pis, tant mieux.

Du Calvet était Franç dis, comme Later-
riere, Jotard et Mesplets. Il avait vendu
ses biens en France pour s'établir en
Canada. Tenant une forte m tison de com-
merce à Montréal, il possédait de plus une

seigneurie dans la rivière Chambly, et la
charge dejuge de paix. «(Honnête homme,
sévère, juste, et calviniste,» dit Laterrière.

Du Calvet ne fut pas logé avec les trois
prisonniers qui nous intéressent. Je n'ai
parlé de lui qne pour aider la mémoire du
lecteur qui connaît le rôle politique de ce

personnage remarquable.

XIX.
x l,.

,Environ deux mois après l'arrivée de
Jotard et de Mesplets dans ma chambre,
écrit encore M. de Laterrière, on y amena
un Ecossais du nom de Charles H ty, mai
tre-travailleur de Québec, accusé de cor
respondance avec l'ennemi. Il avait été
bien éduqué au collége d'Edinburg. Il étai
doux, sobre et fort obligeant "

Laterrière lui donna bientôt la préférenc
sur ses deux premiers compagnons, et
durant trois années qu'ils vécurent en
semble, ils furent constamment amis, c
qui ne plaisait ni à Jotard ni à Mesplets
aussi les prises de bec et d'ongles étaient
elles fréquentes entre les quatre personne
qui habitaient la cellule.

Jotard et Mesplets, touj)urs coalisés
tombaient ensemble sur Later,-ière qui
doué d une grande force musculaire, ha
bile à la parade et à l'attaque, leur tenai
tête sans trop se donner de mal. L'Ecos
sais intervenait pour faire cesser le comba
et régler les conditions de la paix com
mune. Les deax journalistes portèren
souvent leur plainte au gouvernement, qu
ne les écouta pas.

Ils restèrent tous quatre à peu près troi
années ensemble. Vers la fin de leur cap
tivité, Jotard et Mesplets mmnifestaien
pour la dive bouteille un attachement qu
les rendaie insupportables.

Il faut nous rappeler que la guerre d
l'indépendance américaine durait toujour
et que Haldimand, tout en refusant d'ac
corder un procès à ses prisonniers, le
tenaitssous clef dans l'intért de la can
anglaise. Une circonstance fortuite valu
à M. Laterrière d'être libéré le premier, et
novembre 1783. Il partit pour Terreneuve
laissant ses compagnons encore indécis su
leur sort, mais il est probaàble quils sor
tirent de prison l'année suivante, lorsqu
Carleton (lord Dorchester) remplaça Ha]
dimand.

XX

Pendant cinq ousix années, nous n'enten
dons plus parler de journaux ni de journa
listes. La Gazette de Québec régnait seul
et tenait avec persistance son rang de ga
zette ((la plus innocente de la dominatio
britannique.> William Brown, son fonda
teur, mourut en 1789, au mo ment oùM
John Neilson, qui devait l'illustrer, com
mençîit à y publier des articles.

On vit paraître, en 1788, le Quebec if
raid dont l'existence fut de courte durée

La même année, Fleury Mesplets établi
à Montréal la Gazelte lit ;raire.

Depuis quatre ans, le pays était gou-
verné par Carleton, qui nous aimait, et
comme nous nous sentions à l'aise sous sa

protection, un commencement de travail
littéraire se manifestait de'place en place.

La Gazette de Mesplets venait à point ser-
vir les pionniers des lettres en Canada.

XXI

« Les représentations scéniques, écrit M.

Gérin, étaient devenues, parait-il, fort en

vogue a Québec, vers 1791. On voit que

le prince Edouard, accompagné des gou-
verneurs Clark et ýimcoe, asista, le 18
février 1792, à la représentation de la

Comtesse d'Escarbagnas et du Médecin mal-

gré lui.'.
C'est alois que M. Joseph Quesnel, poëte

et musicien, vint se fixer en Canada. Il
était de Saint-Malo. Nous lui devons la
principale part du réveil littéraire que l'on

remarque à partir de 1788 dans notre pays.
Colas et Colinette, qu'il composa en 1788 et

qu'il fit jouer à Montréal en 1790, ouvre

dignement la liste des productions cana-
diennes.

Avec le petit groupe de Français dont j'ai

parlé et qui comptait M. Quesnel parmi ses

plus habiles, semble naître chez les Cana-
diens la fantaisie d'écrire.

XXII

Jusque là, nous avions été assez indiffé-
rents au besoin de produire des couvres
littéraires. Nous ne manquions pas d'hom-

Y mes instruit, cependant. Mais l'etat de

sujets entièrement soumis aux volontés
d'un pouvoir ombrageux nous imposait en

- quelque sorte la nécessité de ne faire

é paraître nos talents que le moins possible.
t La chansonnette fut de tout temps une

arme dais la bouche de nos aïeux. Or,
e pour chanter des couplets, il faut en pre-
, mier lieu des poëtes qui les composent.

Le Canada n'ajamais manque (le rimeurs
e et il en a produit qui, pour être inconnus

aujourd'hui, n'étaient pas moins en vogue,
- pas moins écoutés de leur vivant. Un re-
s cueil manuscrit du siè le dernier, que j'ai

eu la bonne fortune de feuilleter, nous
, montre que même aux époques les plus
7 critiques de notre histoire, le génie poéti-

tique, la verve gauloise, l'esprit frondeur
t existaient dans les cercles canadiens. Les

gens instruits, en boa nombre, se permet-
t taient d'aiguiser uns épig- amme, de polir
- une strophe badine que l'on faisait courir
t sous le maneau ou qui s'apprenait par
i cœur. C'est ainsi que les Franç is se ven-

gent le plus souvent de leus ennemis et
se consolent des maux qu'ils ne peuvent
éviter.

t Notons que les livres n'étaient pas rai-es
dans notre pays sous les premiers gou,.-er-
neurs anglais. On a constaté qu'il y avait

e soixante mille volumes dans les bibliothè-
ques, ce qui correspond à un volume par
âme. De nos j)urs, il serait curieux de
voir si nous en avons autant, propo. tions

e gardées. Je crois que non.
Ces livres étaient venus de France avant

n 1760. Ils traitaient de philosophie, d'his-
,' toire et de littérature en général, M is on

r peut affirmer qu'il ne s'y reacontrait aucun
- ouvrage propre à nous éclairer sur le mode

Sde gouvernement le plus praticable et le
plus juste dans une colonie.

Nos instincts étaient donc à la littéra-
turet et point à la politique. Je parle des

r- Canadiens qui lisaient. Il aurait été im-
-possible de tirer le moindre petit journa-

e liste de notre population. Ni l'enseigne-
-. ment nécessaire à la chose, ni la liberté du

n côté du pouvoir ne nous étaient donnés.
r- Aussi nos premiers journalistes furent--ils
E. des Français d'importation directe, comme
r- on l'a vu.

XXIII
e- La révolution f rançaise venait d'éclater,

.Elle tenait levé sur l'Europe une épée qui
t avait été victorieuse en Amérique. La

métropole anglaise-se sentait emnbarrass ée
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Les colonies allaient-elles vouloir rompre
les liens qui les unissaient à Londres ? Le
Canada, le Canada si français, ne suivrait-il
pas son anciennemère-patrie dans la mar-
che des idées nouvelles ?

Un changement politique était d'ailleurs
devenu nécessire en Canada. On faisait
circuler des requêtes pour le demander,
les unes dans un sens et les autres en op-
position aux premières. Des brochures
s'imprimaient ; les journaux d'Angleterre
et des Etats-Unis se mettaient à discuter
là-dessus; enfin le riappel de l'Acte de
Québec était réclamé unanimement.

Pitt fit pas-er un bill calqué sur la cons-
titution anglaise, mils calqué imparfaite-
ment à dessein. C'est l'origine de nos
parlements.

B e-q

Au reste, on sait par les expériences de Heek
que des objets blancs sur un fond noir se
voient de plus loin que des objets noirs sur
un fond blanc.

iLOQUENCE DES NOMBREE
Du soleil à la 61e du Cyzne, la distance est

de 6,570,000 rayons de l'orbite terrestre ; la
lumière, qui arrive du soleil à la terre en
8', 17",78, emploie plus de dix ans à parcourir
cet espace.

Sir John Hrschel a pensé que certaines
étoiles de la Voie lactée sont situées à une dis'-
tance telle que, si ces çtoiles étaient des astres
nouvellement formés, il aurait fallu 2,000 ans
pour que leur premier rayon de lumière arri-
vêt jusqu à nous.

SEMAINE POLITIQUE

IJE NkJULT Il n'est bruit en ce moment que de no-
(A continuer.) minations à faire et que de changements à

intervenir dans le cabinet fédéral. Ces
rumeurs sont-elles fondées, de simples
ballons d'essai, ou les produits des can-
cans que la malignité publique couve d'or-

MIRAGE DU SON DANs LE DiSERT. dinaire entre deux sessions ? Nous l'igno-

L'allure du chameau est fatigante ; lestr etd'n on.
épaules, les reins soutirent du mouvement
qu'il faut faire pour se conformer à la façon On dit que M. Scott, secrétaire d'état,
dont marche la monture; mais on finit par s'y sera nommé juge de la Cour Suprême, et
habituer, et j'en étais venu à pouvoir jouir du
sommeil sur le dos de mon chameau. Le cin-
quième jour de mon voyage, l'air était frappé que M. D. A. MacDonald se retire pour
de mort; la terre entière, aussi loin que pou- raison de santé, et que les hons. MM.
vait s'étendre ma vue, aussi loin que se des-
sinait l'horizon, était privée de touts vie; on
eût dit un monde dépeuplé et oublié, roulant d'ici à peu de temps dans la vie privée.
sans interruption dans les espaces célestes à Il est aussi question de l'entrée de M.
travers des flots de lumière. Le soleil acqué- Ilolton dans le cabinet.
rait à chaque instant de nouvelles forces; il
m'accablait de feux jusqu'alors sans exemple Une nouvelle également surprenante
pour moi; je lui cédai le terrain, je me couvris nous arrive de Manitoba.
la tête, je fermai les yeux, et je tombai dans
un sommeil léth irgique. Dura-t-il des se-
maines ou des heures, je l'ignore; mais j: fus M. Martin, de Ste. Agathe, devait présen-
doucement éveillé par un bruit de cloches, les ter des résolutionsdemandîntàce qu'une
clo hes du village auprès duquel j'avais vu le adresse soit votée pour demande' à Sa
jour, les clothes de Malven. Ma première
idée fut que j'étais encore sous l'empire d'un Majesté l'octroi d'une amnistie sans réserve
rêve. Je me soulevai, j'écartai le tissu de soie aux personnes impliquées dans les trou-
qui couvrait mes yeux. Je plongeai mon bles
visage dans l'éclat ébloussant de la lumièie I de ]869- dapèsun7dpêhepuqui inondait l'atmosphère. J'étais, certes,? aatat 'pè n éêh ubien ével lé, mais ces vieilles cloches de Mal- bliée par le Star, de Montréal, que la
en continuaient de se faire entendre cetueM o raire é

n'était point une sonnerie de joie, c'étatune sa e a ur re
sonnerie lente, régulière, continuelle, appelant ces rsolutios, et que lent auteur n'aurait
les fidèles à l'église. Un moment après, le même pas trouvé un membre pour secon-
bruit cessa. Je ne puis dire au juste combien
de temps il avait diré, car ni moi ni aucun des der sa mesure.
personnages de ma suite n'avions de montre Nous avouons ne rien comprendre à ce
sur nous ; mais je crus pouvoir évaluer à dix 1H d
minutes la période durant laquelle il s'était fait resultat, certainement inattendu. Il doit
entendre. J attribuai tout ceci à l'extrême y avoir là-dessous une supercherie ou une
ardeur du soleil, à la complète sécheresse de grossière erreur.
l'aitMmosphère que rien ne troublait, et au pro- Lundi, 19le peuple des Etats-Unis célé-
fond silence qui régnait autour de moi ; il moe
parut vraisemblable que ces circonstances, en brait le centième anniversaire des combats
développant la sensibilité des organes auditifs, par lesquels a commencé la guerie de
avaient pu les faire vbrer sous l'influence pas- l'Indépendanceesans t
sagère dea quelque souvenir qui avait traversé
nion cerveau pendant mon sommeil. Depuis eu lieu à Lexington et à Concrd, deux
mon retour en Angleterre, on m'a dit que par- villes du Massachusetts qui se disputent
fois des sons ptareils s'étaent fait entendre en l'honneur d'avoir vu le premier fait
mr, et que lue marin enchainé par le calme
sons le soleil des tropiques, au milieu de l'ia- d'armes de la République.
me, sité de l'Océan, avait écouté avec une sur- Le président des Etats-Unis, le vice-
prise mêlée de quelque effroi le tintement des président Wilson M. Jewell directeur-
cloches de son villasge. nv d

gsnêt-aj des Postes; M. Belknap, secrétaire
UN AMI VU DE LOIN de la Gueuere; M. Robesonelleils

J'étais, dit M. de Humboldt, dans une déli- la Marine, et M. Delano, secrétaire de lIn-
cieuse villa du marquis de Selvabegre, à Chillo térieur, assistaient à ces fêtes.
(prcs Queto), d'où l'on voyait se dérouler les
croupes allongés du volca le Pichincha m à une En Allemagne Binmarck marche toujous
dirtance horizontale de 28,000 mètres, mesurée de persécution en persécution contre
trigonométriqNement. A l'aide des lunettes l'église catholique. Ainsi le bieannulant
de nos instruments, nous cherchions à voir
mn compagnon do, voyage B'anpland, qui les clauses de la constitution qui accordent
avait alors entrepris tout seul une expélition une indépendance d'administration dans
vers le volcan. Les Indiens pacés près de les affaires écclésiastiques, les rapports
moi le reconnurent avant nous; ils Pignalèrent
un point blanc en mouvement, le long des lires des associations religieuses avec
basaltes noiratres qui formaient les flancs de leurs supérieurs et la liberté dans les no-
la montage. bitntôt je pus, à mon tour, disi minations cléricales a été adopté.
tinguer à l'eil nu cette image blanche et mo-
bile, et le fils du marquis de elvalegre, CrlosI A Posen, la police a notifié à toutes les
Montufar, qui devant périr plus tard, victime religieuses ursulines qui n'étaient pas de
de la guerre civile, y réussit également. Bon- nationalité allemande de quitter le pays
pland pou tait, en sffet, une sorte de manteau
blanciité uans le pays (le poncho). Cmme dans un u ai de deux mois.
ce a teau flottait par moments, j'estime que Rien de nouveau de lEspagne, et rien
sa largeur, pri e vers les épaules, pouvait varier d'important en Ang Eterre.
pntre un métre et lm,6 Le ciel était purdet
les rayo s de lumière partant de la région ocp- En Fanc , les affaires vont, parait-il,
cupe par Boplad, à 4 682 mètres au-desss fort bien s tes en sr
du ivtîvu N de la mer, traversaient duscouches la erle dqerniesn taies re
d'air peu .enses pour arriver o notre station sienne à la B elque secréfairede le
de Chilap, dont la hauteur était elle-même de gouvernement de précautions et d'activité
2,614 mètres. dans l'organisation des affaires militaires.

Lu distance réelle entre Bônpland et nous A a vu ue tou-
était du 27 o a 2 mètres, oumdeesrpt tuée dnv- ce propos,'on evparaîtreunecore
ron., laire dus ministre de lInstruotion Publique

ordonnant que les élèves des lycées et col-

léges reprennent les exercices militaires,
abandonnés depuis quelques années. D'au-

tre part, la commission nommée pour s'oc.

cuper de l'exposition de Philadelphie s'est
mise en rapport avec les chambres de com-
merce des différentes villes manufactu-
rières, afin que tous les produits français
soient représentés au grand centenaire
américain.

Le Moniteur annonce que M. Thiers sera

envoyé au sénat par plusieurs départe-
ments, et qu'il est possible qu'il soit nommé

président de ce corps.
A. A.

NOS GRAVURES

La Malade
Rien n'est plus touchant que ce tableau

si curieux, si plein de détails, d'une inten-
sité de vie et d'émotion vraiment remar-

quables. L'artiste a composé tout un
drame d'un ton très-juste, très-pénétrant,
très-vrai, avec ces deux personnages : une

mère, un enfant.
Elle est malade, la pauvre femme. Sa

jolie tête pâlie repose alourdie sur l'oreil
ler dans lequel elle s'enfonce. Ses mains,
qui ont la fièvre, se jÂignent machinale-
ment comme dans la prière. Elle a ramené
son fichu sur sa poitrine pour chasser le
froid, et la tisane est là, dans la théi-re de
porcelaine, avec les mo ceaux de sucre qui
la rendent moins amère.

Comme elle s'ennuierait, la m ilade, si
l'enfant ne savait pas lire 1 Mais il a pris un
de ces récits qu'il aime, qu'il connaît, et à
haute voix il fait la lecture. Elle, cepen-
dant, pensive, semble absortée par une de

ces pensées fixes qu'ont les pauvres gens
qui souff: ent. Ses yeux regardent on ne sait
quoi dans l'infini, mais son oreille écoute et
le comte de Grimm ou de Dumas aide
la malade à passer les longues heures d'en-
nui, les lentes journées qui ne finissent
pas.

Avec quel art cette scène est peinte!
C'est exquis: la table et ses rainures, le
tapis et ses franges, les cafetières de.cuivre,
les tableaux accrochés au mur, les cordons
de l'oreiller, le bras du fauteuil, les lézardes
de la muraille-aussi vraies que la fameuse
crevasse du Portrait du Frère Phfilippe, par
H. Vernet-tout est saisi et étudié avec
infiniment de finesse et de soin. Quelle
mélancolie douloureuse dans la tète de la
malade! Quelle grâce enfantine dans le
profil intelligent, sérieux, de ce petit blon-
din déjà presque grave et qui oublie le jeu
pour ce cher devoir: consoler sa mère !

Je défie bien qu'on regarde ce tableau
sans être ému, et le bon Diderot eut
poussé devant lui un bravo attendri,
comme devant les petits drames bourgeois
de l'ami Greuse.-L' Illustration.

La Convoitise
C'est évidemment jour de gala dans la

maison ! Nos velus pensionnaires n'ont

point l'habitude de ces appetissantes exhi-
bitions, car ils regardent le dinde doré,
humide et luisant du jus que la chaleur

aspire de ses chairs, comme une curiosité.
Et cependant pour de pauvres hères,

ils font assez bonne contenance, car si le
logis donne rarement de ces fêtes culinai.
res, par quel prodige le plus hatrdi d'entre
eux ou le plus gourmand ne renverse-t-il
pas la rôtissoire, pour ensuite dépecer à
tr-ois ce provocant rôti ?

Les deux chats ont vraiment l'air d'at-
tendre ce coup de chien

En cette occasion, pour nos animaux, la
peur- leur tient lieu de morale ; la crainte
dlu feu l'emporte sur l'espérance (lu plaisir.

Nous défier-ions bien trois enfants de res-
pecter ainsi un simple pot de confitures !

La gravure, il est vrai, ne nous représente
que la convoitise, le moment où l'eau vient

à la boàche des trois commensaux, l'ins-
tant où l'on se pourlèche les babines!

Qui sait ce qui va se passer après ?
Nous pouvons éviter à l'artiste la peine

de nous le dire en une autre gravure. Que
la cuisinière tarde encore cinq minutes, et
son plat de résistance ne figurera plus que
sur la carte du jour.

A la Source

Les bois sont verts, les prairies en fleurs,
tout renaît: les forêts s'emplissent de
bruits et de murmures; à travers les éclair-
cies l'on aperçoit la brûme s'élever des

champs, flotter un moment, puis se fondre
aux rayons du soleil.

Dans le fond des forêts, les biches et les

jeunesfaons, sans souci des piqueurs, gam-
badent sur le gazon naissant, paissent en
famille l'herbe tendre et mâchonnent les

jeunes pousses.
Notre gravure représente une sorte de

gorge, un retrait peidu dans les profon-
deurs, et que les cerfs altérés fréquentent
à l'heure de midi.

L'eau d'une source caehée sous l'om-

brage des massifs de la ravine, glisse le

long du rocher, lequel faisant brusquement
saillie, laisse tomber dans l'air en un long
filet d'ai-gent, Peau fraiche des hauteurs.

Notre cerf, qu'un bruit de meute a sur-

pris il y a une heure, a couru à travers les
halliers, poursuivi par les aboiements qu'il
a cru entendre, et dirigé sa course vers la
source. Comme il se campe pour boire!
comme il reçoit avec avidité dans sa gorge
altérée les gouttes rafraîchissantes de l'eau

limpide !

A regarder la gravure, la soif vous gagne,
tant ce cerf se désaltère avec plaisir; et à
la vue de ces vertes ramures, du calme de
cette retraite, l'on rêve frais ombrages.
eaux murmurantes et, l'on pense au prin-

temps, cette jeunesse de la terre, à la
jeunesse, ce printemps de la vie!

Elizabeth signant la sentence de mort
de Marie Stuart

On sait quel fut le sort de cette femme
infortunée dont le front porta deux cou-
ronnes, celles de France et d'Ecosse! Cette
reine gracieuse, Marie Stuart, fille de
Jacques V, roi d'Ecosse, et de Marie de
Loraine, épouse de Français 11, Dauphin
de France, forcée de fuir ses états pour ne

point abandonner son tréne ni abjurer sa

religion, se réfugia chez sa cousine Eliza-
beth, qui la fit enfermer dans une pri on
où elle resta dix-huit ans. Impliquée à
tort dans une conspiration contre l'orgueil
leuse fille d'Henri VIII, elle fut condani-
née à mort.

La gravure représente la rine Elizabeth
au moment où elle va signer la se-tence
des juges.

L'attitude, l'expression de la physiono-

mie, rendent les sentiments intérieurs;
nulle pitié, nul attendrissement, mais le
trouble des remords qui accompagnent le
crime.

L'hésitation d'Eliztbeth de anc- l'arrêt
de la postérité, et le peintre a su donner à
cette scène intime la giandeur et l'éleva-
tion d'un tableau d'histoire.

A. ACHINTRE.

La liberté d'action et la concurrence sont
aussi nécessaires dans les affaires d'a-surances
que dans tout autre commerce. Quel cri d'in-
dignation s'éleverait si tous les épiciers s'en-
tendaient entre eux pour charger des pris
uniformes. C'est pourtant ce que les Compa-
gnies d'assurance contre l'incendie essaient de
faire.

Mais le commere du pays a bien vite coul-
pris que cette combinaison de primes unifor-
mes laissait de côté le s avantages qu'une place
offre sur une autre par suite d'eaux abondantes
ou de pompes mieux organisées, et c'est lPi la
raison pour laq"elle la Stadacon t, Compagnie
d'assurance contre l'incendie a tant de succès
depuis sa formatiou.

L'office est à MontréalI No. 13, Place d'Ar-
mes.
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L'ILE DE TERRENEUVE

Un ne lira pas sans intérêt les détails

ci-dessous concernant la principale indus-

trie d'une voisine qui se fait bien tirer

l'oreille pour venir se joindre à ses soeurs.

Les revenus de l'Ile de Terreneuve pour
l'année 1874 se sont élevés à la somme de
$841,578.56, dont la presque totalité, sa.

voir, $811,303.98, a été produite par les

droits de douane. Le revenu pour 1875 est

évalué à $824.000, etles dép#.nses à $818,000,
laissant une balance en caisse de $6,000.
Lapopulation de l'île, y compris le rivage

français, est évaluée à 160,000 âmes.

Après les finances, l'industrie.

Depuis quelques jours, dit un journal

français, on signale le départ des bttiment5'

armés pour faire la pêche à Terreneuve

Cette pêche est une des vieilles industries

françaises. Dieppe, Fécamp, Granville,

Dunkerque sont les ports qui expédient le

plus grand nombre de bateaux. Chaque
année, à la même époque, on assiste au

spectacle vraiment solennel du départ de
nos matelots, accompagnés jusqu'au pont
du bâtiment par leurs mères, leurs femmes

et leurs enfants. Les visages sont graves

et recueillis; on se serre silencieusement
la main, et les bénédictions suivent jusqu'à
l'horizon les navires qui disparaissent.

La distance à parcourir est de 800 lieues,

et le trajet, qui est dur et pénible, prend
quatre longues semaines, si l'on est assez
heureux encore pour échapper aux tem
pètes, si communes dans l'Océan. Les
bancs de Terreneuve mesurent 50L) lieues
de pourtour; le principal d'entre eux, le

Grand-Banc, occupe une superficie de 200

197
lieues de long sur 100 de large. C'est là

que se trouve en grande abondance la

morue.

Les poissons et les autres produits des

pêcheries de Terreneuve, en y compre.
nant l'exportation de près de 5,000 peaux

le veaux marins et d'huile de poisson,
représentent une valeur totale, po..ur les
commerces français, anglais et américain,

-'environ 75 millions de francs. Dans la
hste des exportations (le Terreneuve en
e rance, fait qui pourra étonner le lecteur,
tigurent les oeufs de morue, qui sont mis en
saumures et expédiés en barillets spéciaux
pour servir comme appâts de fond pour
prendre la sardine. Une somme de 2mil-
lions e-t dépensée ainsi àcet usage.

Cela ne paraîtra pas excessif, si l'on
songe qu*il y a sur les côtes de Bretagne
13,000 bateaux engagés dans cette pêche,
ui comprend non-seulement la sardine

proprement dite, mais l'éparlan et le jeune
hareng qui sont préparés comme sardine,

et que le chiffre des exportations de la
Bretagne seulement, pour les différentes
parties du monde, est porté à 10 millions
de boîtes.

La pêche à la morue emploie en France,
annuellement, de 500 à 600 navires, jau.
geant ensemble 30,000 tonneaux, montés

par 12,000 marins.

La part du commerce français atteint de
16 à 18 millions, représentant environ 40
millions de kilogrammes de poisson. Celle
de la pêche, généralement fixée à un cin.

quième pour les équipages, donne à chaque
'J. 1". SI N( J'tý\NIA'SUErmatelot une moyenne variant de 800 à 1,200

francs.

LA CONVOIT1SE
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CAUSERIE DE QUÉBEC

Les chapeaux de femmes ont encore
changé de forme cette année: au lieu d'être
relevés su' le côté, il sont replies sur le
devant, ce (lui donne un petit air crâne
qui n est pas sans charme, pourvu toujours,
commîtîe on dit dans les bills de la Chambre,
que la coiffure soit portée par une jolie

personne. Au reste, la forme changera
encore l'an prochain: les modes passent
et reviennent c >mie les ministres; celles
et ceux qui sont au pouvoir ayant toujours
raison.

Il y a longtemps que, sur ce chapitre, on
fait une guerre à coups d'épingles à la
plus belle partie du genre humain. Hélas!

j'ai moi-même été quelque peu caporal
dans cette milice -inoftensive d'ailleurs

coùrme toutes les milices, mais assez
nombreuse pour inquiéter l'innemi et l'em-
pche' (le dormir des deux yeux à la fois.

Ai je eu raiýon ? Je n'en suis pas sûr;

et quant à discuter sur le sujet, j'aime
mieux prendre à moi seul le pour et le
con tre, ménageant, de cette façon, la chèvre
et le chou.

Et d'abord, nous sommes peut-être un

peu dans l'erreur lorsque nous accusons

les femmes de faire, de défaire et de ehan-

ger les modes si souvent. Avons-nous

bien réfl'chi sur les origines de cette sou-

veraine sans cesse reaaissante ? Pour moi,

.jy ai songé profondément et, comme disent

les discours académiques, avec toute l'atten-
tion que comporte la gravité du sujet. Ce
travail nouvetu m'a conduit tout droit à

la conclusion que les femmes n'ont rien du

toit à faire avec la mode, et qu'elles sont

complètement innocentes de ses change-

nents aussi fré luents qu'inattendus.
Je m'aperçois que je me fais des amies

et des alliées.
Or, la mode, c'est nous, le sexe laid et

barbu, qui la faisons, qui la choyons, (lui

la perpétuons. Je m'explique, car cela

demande explication.
Le commerce fait vivre la moitié du

genre humain, sans compter ceux qu'il fait

vivoter. Dans l'alimentation de cette ma-

chine qui s'appelle le négoce, les objets
qui soi-vent à nous vêtir et à nous orner

entrent pour une part considérable. Je

vous demande un peu, entre nous, ce que
deviendraient le mercier, le gantier, le
chapelier et le bottier, si la mode ne chan-

geait pas'? La robe, le gant, le chapeau et
la bottine ayant toujours la même coupe

et la mê.ne forme, ces objets seraient

d'une durée désastreuse pour le fournis-

sour. La même coiffure se porterait pen-

d 'nt trois étés de suite, et la simple jupe
de l'an dernier n'appellerait pas, l'an pro-
chain, les agrements de la double jupe et

du grecian bend. Ce serait à fermer bou-
tique.

Les boutiquiers ont plus d'esprit que
cela; ils le savent, et je viens de m'en
apercevoir. Un jour, le gant s'attache par
une simple boutonnière. Tr'ois mois après,
il aura deux boutons; encore un peu de

temps, le troisième bouton s'ajoute aux
deux premiers. Une femne élégante peut-
elle décemment porter un gant à deux
boutons quand tout es les vitr-ines en étalent
de magnifiques qui s'attachent par trois
b)outons ou par un seul bouton ? Vous
Voyez bien que la chose n'a pas le sens
commun. D'ailleurs, la difference des
prix est presque insignifiante, et l'on s'est
aperçu que les gants d'il y a trois semtines
ont une vilaine tache, apostée tout exprès
pour tenter' les regards indiscrets et les
langues plus indiscrètes encore. Le rusé
nartîchan<d avait compté là dessus: sou cal-
cul n'était il lpas fondé sur le plus solide
des raisonnements !

L'été der'nier',le bord du chipe-tu était
Pincé au-dessus de l'oreille gauche ; on
aurait bien pu, cette année, le pincer' sur

l'oreille droite. Mais, voyez ce qui serait
arrivé. Des femmes économes -la race n'en
est pas encore tout à fait éteinte-auraient
manqué de savoir-vivre jusqu'au point de
changer bout pour bout le ch'peau de
l'été précédent, ce qui aurait en même
temps réalisé un bénéfice pour la famille,
et satisfait aux exigences de la mode en
découvrant l'oreille droite. Mais le chape-
lier ne l'entend vraiment pas de cette
oreille-là. Que fait-il, le misérable ex-
ploiteur ? Il a plus d'une corde à son arc,
c'est-à-dire plus d'une forme à sa disposi-
tion. Il relève le chapeau sur le devant et
donne au fond une forme telle que la trans-

formation, sans lui, devient impossible.
Qui est-ce qui sera bien attrappé ? Ce n'est
toujours pas lui. Et vous aurez maintenant
le courage de censurer la pauvre femme
qui éprouve le désir bien naturel de sus-
pendre au grenier le feutre mal relevé pour
en acheter un plus conforme aux tendan-
ces du jour? Vraiment, je vous croyais le
cœur mie ix placé.

Du reste, le chapelier a cent fois raison.
Le front n'est-il pas la plus noble partie
de la figure, celle où les tempêtes s'amon-

cèlent, où la joie fait rayonner ses souve-
nirs, où la douleur vient ré'pandre ses
ombres? Qu'est-ce que l'oreille droite ou
l'oreille gauche auprès de ce miroir qui
rend toutes les nuances, de cette surface
qui photographie tous les sentiments ?
Qu'il se lève celui qui prétend ôter à une
femme estimable le droit de marcher le
front haut et découvert !

Tavoue que la bottine ne semble pas
comporter, à première vue du moins, les
mêmes raisons de changements, de modifi-
cations. Maii croyez-vous que le bottier
soit moins rusé que son confrère lc chape-
lier?

-Je ferai remarquer à Madame, dit-il
avec son sourire le plus engageant, que,
cet:e année, le talon est exhaussé de deux
lignes et demie; le bout de la semelle a

une coupe spéciale et la bottine se lace
beaucoup plus haut. Mon correspondant,
qui a l'honneur de ch'susser Madame la
marquise de Lorne, m'a fait tenir les der-
niers patrons de Paris. Pas une dame ne
voudrait maintenant soi-tir avec une chaus-
sure d'un autre style.

Hum! puisqu'il est question de la mar-
quise de Lorne, il ne s'agit pas de plaisan-
ter: au grenier les antiquailles ! On n'a
qu'une parole ; et la bottine du mois passé

prend tristement le chemin du grenier, où
les rats seuls seront les témoins de sa pro-
fonde infortune et boiront silencieusement
ses pleurs amers.

Vous voyez bien que, dans tout ceci, la
femme n'est qu'un sujet qui subit son tyran,
d'une m mière assez philosophique, il faut

se l'avouer.
Si nous avons à porter la guerre, portons-

là donc dans l'arrière boutique où la mode
tient ses comités et rend ses arrêts que le
commis du comptoir se charge de promul.

guer entre trois saluts et une demi-dou-
z'ine de sourires sur sa bouche ea cœur.
Prenons-nous-en à la pluie et ne bouscu-
lons pas les gens qui sont inondés. Extir-

pons la maladie, mais n'étouffons pas le

mualade qui ne peut pas se défendr'e.

Du reste, si nous faisions un léger retour
sur nous-mêmes, nous trouverions peut-
être dans notr'e fo:rt intérieur des motifs
d'indulgence envers notre prochain.
Avouons-le ; nous avons bien, nous aussi,
nos petites faiblesses à cet endr'oit ; elles
sont moins remarquées, voilà toute la dif-
fér-ence. C'est peut-êtr'e, après tout, parce
que nous sommes moins remarquables. Au

fond, sommes-nous complètement in-en-
sibles au variations de la mode ? Nos cha-

peaux sont-ils bien toujour-s les mêmes ?
Et sans parler du pantalon, de la redingote
et du gilet, le simple choix d'une cravate
ou d'un soulier n'exige-t-il pas souvent un
travail d'imagination dans lequel nous nous

complaisons sans avoir l'honnêteté d'en

convenir ? Il n'y a pas jusqu'à la barbe qui

ne subisse les courants et les contre-cou-

rants de la façon. Je pourrais aller plus
loin ; mais on ne peut pas exiger que je
m'immole du coup pour la perte de mes

semblables.
Si l'on veut m'en croire, faisons la paix,

une paix honorable. Ne taquinons plus

les femmes au sujet de la mode. Il pour.
rait arriver qu'on usât de représailles ;
et, dans ce siècle où les femmes sont de

torce à endosser la toge et à manier le

scalpel, nous pourrions, à la fin, n'avoir pas
le beau rôle.

Je ne crains rien tant que le ridicule, et
je ne serais pas surpris si, quelque jour,
nous y tombions tout vifs. Nous y sommes
déjà peut-être un peu.

Après cela, que celui qui n'est pas con-
vaincu essaya de traverser la période de

la culotte collante avec un pantalon bouf-
fant, ou d'aller au bal avec la cravate et la

perruque de nos pères.
Il m'en dira des nouvelles.

NAPOLéoN LEGENDRE

ECHOS DE PARTOUT

Une troupe d'opéra-comique a obtenu un
grand succès à New-York, enjouant le Voyage
en Chine.

Mme Carvalho, l'éminente cantatrice fran-
çaise, vient de recevoir da roi des Pays-Bas la
grande médaille du Mérite et du Génie.

Les femmes brunes se marieraient plus
facilem-nt que les blondes. D'après le doc-
teur Beddoa, on a constaté que sur cent An-
glaises blond's, trente-sept restent filles, tan-
dis que sur cent brunes, on ne trouve que dix-
huit filles.

L'un des tailleurs de diamants d'Amsterdam
vient de recevoir commission de tailler un
diamant de 290 carats, trouvé dans les mines
du cap de Bonn-Espérance. Ce diamant est
d'une grosseur double de celle de notre Régent,
mais il est probable que la taille le réduira
d'environ un tiers.

Auix Etats-Unis, notamment à New-York,
dit un voyageur, la tension électrique de l'air
pendant certains jours d'orage est telle que
l'on tire des étincelles des cheveux par le pas-

consolation de fermer les yeux dans leur chère
patrie; mais ils ont été placés dans un tom-
beau honorable par une nation qui sait respec-
ter la valeur et sympathiser avec l'infortune.'

La truite est un poisson des plus difficiles à
transporter vivant : il a besoin pour se conser-
ver de l'eau naturellement fouettée par les
cascatelles des chutes et par l'air des mon-
tagnes. Un Lorrain, M. .han Richard, vient
d'imaginer un appareil assez curieux detiné à
produire sur l'eau des réservoirs dans lesquels
on transporte les truites l'agitation nécessaire
au bien-être de l'animal.

Cet appareil est une caisse en métal divisée
en deux compartiments par une cloison percée
de trous. Les deux compartiments sont à
moitié remplis d'eau. Dans l'un d'eux se
trouvent les truites, dans l'autre un petit mou-
linet à ailettes recevant son mouvement d'un
mécanisme très-simple d'horlogerie. Pendant
le voyage, les ailettes (lu moulinet agitent per-
pétuellement l'eau, de telle sorte que les
truites peuvent se croire dans quelque bassin
de leur pays natal, et qu'elles arrivent au
terme de leu r voyage en bon état de santé.

Sir William Sterndale Bennett, l'un des
meilleurs musiciens de l'Angleterre, vient de
mourir. Il était né en 1816, à Sheffield, où
son père était organiste. Après avoir étudié
la musique avec divers professeurs, il devint
élève de Mendelssohn. Comme compositeur,
Bennett a fait entendre un grand nombre de
symphonies, les ouvertures de plusieurs opé-
ras, tels que la Pér'i, P'irasina, les Naïades, etc.
De 1855 à 1858, il fut le (li f d'orchestre de
l'ancienne Société philharmonique ; en 1868,
il devint directeur de l'Académie royale de
musique de Londres ; en 1871, la reine le créa
baronnet. William Sterndale Benni tt doit
être inhumé à Westminste r, car les Anglais le
considèrent comme l'un des artistes qui ont
le plus honoré l'art musical national, et comme
le premier de leurs musiciens contemporains.

A propos de la réforme judiciaire dite des
capitulations qui est en voie d'exécution dans
les pays orientaux, o: a constaté les progrès
vraiment remarquables de l'Egypte sous ses
deux derniers vice-rois, Tandis qu'en 1863,
l'exportation des produits du sol s'élevait à
63 millions de francs, elle montait dix ans
après à plus de 300 millions, représentés par
du coton, du sucre, du café, des céréales, etc...
L'importation à la fin de la même période a
atteint près de 170 millions de francs. On
compte en Egypte 2000 kilomètres de che-
iins de fer et 6500 de lignes telégraphiques.
L'enseignement primaire est donné à p us de
cent mille enfants, et le budget de l'instruc-
tion publique s'élève à 2 milions de francs.
Ces résultats acquis pourraient paraitre de peu
d'importance pour un pays chrétien, mais ils
sont considérables si l'on songeque l'on est
en pays musulman. L'Egypte est aujourd'hui
plus européenne que turque, et le déve oppe-
ment de sa prospérité profite à toutes les na-
tions.

sage du peigne, des tapis par celui des balais,
et que l'on a pu allumer le gaz sans feu par le Les Danois ont trouvé dans l'extrême Orient
simple approchement du doigt. un débouché des plus avantageux pour le

beurre qu'ils fabriquent et pour celui que la
Suède méridionale brvoie sur leurs maichés.

Dom Guéranger, abbé de Solesmes, qui vient La ville de Cupenhague est d-venue le point
de mourir dans le monastère qu'il avait r-'ta- central du commerce des bei rus ; c'est là aussi
bli près de Sablé, sur les bords de la Sarthe, qu'on le prépare pour l'exportation, et que se
appartenait à l'ordre des bénédictins. Dom sont créées des maison, dont une seule occupe
Guéranger était connu par le rôle important journellement de cent trente à cent quarante
qu'il a joué dans le rétablissement de l'unité ouvriers des dvux sexes, pour l'assortiment, le
de liturgie dans touts les églises de France, conditionnement et l'emballage des boites et
par la refutation qu'il entreprit des études de descaisses de beurre. Dès leur arrivée dans
M. d Haussonville sur l'Eglise romaine etle les fabriques, les beurres sont assortis et l'on
premier Empire, par une Histoire de sainte Cécil, ne réserve pour l'exportation dans l'extrme
et enfin un grand nombre d'articles insérés Orient que les produits les plus purs, les plus
dans les journaux religieux. fins et de la qualité reconnue la mcii cure.

Vient ensuite le pétrisagmw, opéré par procédés

Sur la proposition du ministre de la guerre, mécaniques, et cessant dès que le burro ne
le président de la République française a signé laire plus cheesal mpriea
un travail prescrivant diverses mesures dansL e pressshmuestparslaovprmeao
le but d'attirer des artistes de talent vers les moyen d
musiques militaires et de retenir ceux qui 'enferme dans des boites de fer-blanc de

musiuesmiltairs e dereteir euxqui''y diverses contenances, depuis 250 grammes jus-
trouvent déjà. Les conseils d'administration
pourront accorder aux musiciens des primes par la soudure de leur couvercle, revêtuesd'une
mensuelles de fonctions en rapport avec leur couche de peinture, étiquetées, les boites sont
talent et les services qu'ils rendent ; ils auront, enfin emballées dans des caisses debois, de
en outre, la libre et entière disposition d'un
crédit de 7000 francs attribué à chaque régi- que soleut les secousses éprouvées, elles ni
ment, afin d'encourager les études des musi- puissent jouer et se choquer entre elles. Dans
ciens commissionnés ainsi que des soldats mu- ce but, les angles des boites sont arrondis et
siciens. les intervalles libres sont remplis de paille de

riz fortement comprimée, protégeant la mar-
Les récentes réparations faites, en Angle- chandise conte les influences de la chaleur

terre, dans les docks de Chatam ont amené a aussi bien qu'elle la préserve dem chocs.
découverte des restes de plusieurs centaines Des beurres expédiés dans ces conditions,
de marins et de soldats français, qui avaient le Copehiague en Chine, sont revenus au
été détenus dans ce port comme prisonniers, point de départ en parfait etat de con;erva-
p:mdant les guerres entre l'Angleterre et la lion. L'a négociants danos rugardent comme
République française ou le premier Empire. illimité ce marché chinois qu'ils ont 8u s'on-
Leurs ossements ont été recueillis et ensevelis vir et leur seule crainte est de ne pouvoir
dans un cimetière. Un obélieque de trente suffire à 'afflîence des demandes.
pieds de haut marque l'endroit où ils reposent;
il porte l'inscription suivante :

" Ci gisent les restes de beaucoup de braves
sol lats et marins qui, après avoir été les enne-
mis et ensuite les prisonniers de l'Angleterre, Les Pastilles du Dr. Nelaton, contre le
reposent maintenant sur son sol, ne se souve- Rhume, maladie de bronehos, maux de Gorge
nant plus des inimitiés de la guerre et des dou- et Consomption, produisent toujours l'offet dé-
leurs3 de la captivité,lis ont été privés de la siré.-L fond et Cie. 25 cents la bote.
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euse, nous voulons parler de l'adoption notre gouvernement fédéral, se rendent dans

d'un ou de plusieurs orphelins arabes, soit notre nouveau lerritoire du Nor I-Ouest.
La province d'Ontario, elle, vient d'envoyer

par uparticulier, une famille ou une insti- (5 familles à Manitoba.
tution. Maintenant, le Metis encourage lémigration

des Canadiens à Manitoba ; car en vue de nos
compatriotes des Etats-Unis recherchant un

The Great Dominion. Lecture donnée par établissement agricole, le même journal an-
Edvard Jenkins, Ecr., 1. P., agent- nonce que le bureau des terres de Winnipeg a
général pour le Cana la, devant le club reçu avis de mettre en rés2rve pour la So iété
de la Réforme de -Manchester. de Colonisation de Manitoba quatre beaux

Ceux qui veulent se dispenser de lire une townships. Les deux premiers, Nos. 1 et 2,rang 4, sont situés sur la frontière, à l'es t, près
bibliothèque, de feuilleter d'énormes bou- de la colonne Emerson; le troisième, No. 10,
quins remplis de chiffres, tout en désirant rang 7, à l'est, se trouve prés de l'établisse-
connaitre cependant les ressources de tou- ment de la Pointe-des-Chênes; et le dernier,No. lî, rang 3, à l'ouest, est situé au nord de
tes sortes des diverses provinces du Canada, la Baie Saint-Paul.
n'auront qu'à acheter chez MM. Dawson,
libraires à Montréal, la brochure Great
Dominion.

On trouve là, sous une forme condensée
Noîs étions les témoins consternés de et en un style pittoresque, coloré, des ren-

cet aflieux spectacle. Les routes qui mè-
nent à nos villes, à nos villages, étaient

seignements précis sur l'état actuel du
Dominion et surtout sur l'avenir qui lui

couvertes d'hommes semblables à des sque- estréservé.
lettes. Des vieillards, des femmes mou- Sauf le patois breton et noi-mind dont il
raient sous nos yeux. Des petits enfants qualifie la langue parlée dans le Bts Ca-
erraient abandonnés, en proie à la faim.»

En présence de tant de maux, Mgr. La-
naia, les autres détails sont vrais.

Prononcée devant le Club de Réforme de
vigerie, archevêque d'Alger, ne prenant Manchester, cette lecture, aujourd'hui bro
conseil que de son ardente charité recueil-
lit les pauvres enfants que le fléau avait
faits orphelins.

Maison de secours, d'abri, d'abord, la
mission recruta des prêtres, des sours qui
se dévouèrent au soulagement de ces mal-

heureux. Vint ensuite l'objet sérieux,
nlus difficile- dA leur iéducation.

chée, ne peut que donner à l'étranger une
excellente idée du Canada, et aux colons le
désir de s'y rendre pour tenter la fortune,
apportant ainsi au pays de nouveaux élé-
ments (le richesse et (le prospérité.

Contre- Poison.--Tel est le titre d'une
IU-S lepai qui sotentetnourritlebrochure revêtue de l'imprimeatur, de Mgr.

Après lep.ainquisoutientetnourritlde Montréal, et publiée par M. Alphonse;I ýde Mntii
corps, ilallutdistribuerla paroe qui vivi- 1 VilenUVe.Drère. eStla rfuttin
lie l'âme, et faire des chrétiens de cesv' U'l '

iI I nlogique des erreurs prêchéei par Chiniquy,
Que dvres manomi tans.
Quje de soins et d'efforts, que de dépenses

rélutation basée sur les saintes Ecritures.
LA foI-e dialo-vuéep choisie ar l'auiteur

et d'argent ont été absorbés par cette ou- U

vre si belle des missions d'Afrique ! Le contribue à donne' à ces matières pitoîs
monde cartholique entier s'intéressa à ces un peu savantes, une clarté et un inté'êt
travaux etad-a 'bodne uôe que l'on trouve rarement réunis en paireis
tavauxdet aida par d'abondantes aumones
la fomndation aujourd'huii assurée mais toni ues et etu' epu u afr

mir la foi et servir la cause catholique.jours coûteu-,e, de ce pieux établissement.1
Ces enfants, une fois élevés, instruits, de-

viendront autant de prosélytes qui tente-
ront et faciliteront la conversion de leurs
compatriotes, tâche fort difficile en pays

musulman, ù le fanatisme religieux s'ap.

puie sur le sentiment national et profite
des embarras administratifs pour crier à la
perécution.

Ren d'intéressant à lire comme cette
brochure. On y trouve l'histoire et les

mours de cette population arabe, autrefois
si catholique, et les détails de la nouvelle
existe-nce de ces jeunes convertis.

Le village chrétien-arabe créé par la
mi-sion est déjà un modèle, une séduction
pour les in ligènes. Voici ce qu'en dit la
brochure:

" Notre village n'a point de gendarmes, ni
prisons, ni même de maire, et, néanmoins, on
n'y voit ni troubles, ni désordres. Le travail et
la paix y règnent sous l'autorité de trois mis-
sionnaires, à la fois pères et pasteurs de ce petit
peuple naissant. La seule loi, c'est l'Evan-
gile, loi d'ordre et de charité tout ensemble.
Le seul avertissement, la cloche de l'église,
qui annonce la prière, le travail, le repos.

"C'est un touchant spectacle que de voir, à
son appel, le matin au leverdu jour, ou le soir
au moment où la nuit commence, les hommes
et les femmes se diriger par groupes vers l'é.
glise. Là, sous la présidence d'un Père, ils
prient ensemble à haute voix, avec l'accent de
la foi et du respect. Ils n'oublient jamais leurs
bienfaiteurs des pays lointains. Ils prient aussi
tous les jours pour leurs frères musulmans. et
d'eux-mêmes ils ont changé la formule de
prière pour l'évêque diocésain. Ils ne disent
pas comme partout: " Prions pour l'Arche-
vêqhue," mais : "Prions pour notre Père." La
premiere fois que je les ai entendus ( es mères
qui m', lisent me comprendront,) je me suis
senti payé de toutes mes peines."

Il faudrait tout citer pour bien montrer

les bienlaits de l'installation.
Nous engageons nos lecteurs à acheter

la brochure.; ils se procureront une lecture
instructive, fort intéressante et collabore-
ront ainsi à une bonne Suvre.

On trouvera également les conditions

d'une mesure aussi charitable qu'ingéni.

* Eni vente liez tous les ri i tttpa x Ilibraires.

TABLETTES LOCALES

La Gazette le So-el publie une nomenclature
intéressante des divers bâtiments stationnés
dans son port, ainsi que le nombre des cm.
ployés que chaque Compagnie de naviation
occupe.

On verra par le détail ci-après que Sorel a
ch, z elle 949 bâtiments, et compte plus de
1200 travailleurs si l'on y comprend ceux oc-
cupés dans les usines ou chantiers consacrés à
la construction maritime.

Compagnie du Richelieu: Vapeurs Québ c,
Mont, éal, C inada, Trois- Riivières, Bertiier, Chan-
bly, Terrebonne, Mouch,-à-F u, Rivère-du-Loup,
L'Assomption et So-el.-Employés : 225.

Compagnie Union : Vapeurs Abyssinian et
Ath/Inian -Employés: 102.

Compagnie de Chamoly et Montréal: Va-
peur Cultivateur.--Employés: 38.

Hunterstown Lumber Company : Vapeur-;
Ignatius Tqler et Bismark; 9 barges.-Em-
ployés : 36.

Compagnie Sincennes et McNaughton : Va-
peurs Lorne, Jhn Iop , Berthier, Albert sur
chantier, et Como; 22 barges.-Employés : 95.

Les commissaires du Havre de Montréal :
6 cure-mô!es : vapeur Delisle, 1 Screw, 1 Stonie
Elevator, et 17 1halands.-Employés : 101.

Compagnie Allan: Vapeurs Rock I et M:t-or;
6 barges.-Elmployé- : 43.

Les Steamships Rom;, Venitia et Val'tta.-
Employés: 60.

MM. Gaharty & Co. : Vapeurs William et
Royi/.-Employés: 20.

M. Joseph Dupré: Vapeur Champion.-Em-
ployés: 12.

MM. Norman Paulet et Cie. : Vapeur Bos-
ton -Employés: 10.

M. Eusèbe Lussier: Vapeur Maria.-Em-
ployés: 6.

Capt. Duval: Vapeur Kin-Bird.
Pour la traverse du Bout de l'Ile : Vapeur

Charlemagne.
2 yachts à vapeur, dont l'un appartenant

aux M M. McCarthy, et l'autre à M. Ciishing.
Chantier de MM. Prime Daupainais et Cie.:

1 petit vapeur en construction.
En outre :
Chalands : 52.-Employés: 156.-halands

américains: 11.-Employés: 33.-Goëlettes:
3 -E!nployas : 12.-Brick : 1. - Employés:
5.-Lumières flottantes: 3.-Employés: 6.

Les journaux d'Europe ont annoncé le dé-
part de la Russie de cinq mille Mennonites,
qui, en vertu des engagements contractés avec

l'Algérie.
A cette époque, comme le dit la bro-

chure : « La faim, la peste, tous les fléaux
ravageaient à la fois les malheureuses po-
pulations indigènes.

PETITE REVUE ARTISTIQUE ET
LITTERAIRE

Les ( iphelins Arabes d Alger. Leur passé,
leur présent, leur avenir. (Fuvre de leur
adoption. I'rix : 20 cents, au profit de
l'( 1vie-'

)n se rappelle sans doute les tableaux
navrants que la presse européenne fit

en 1867 de la terrible famine qui désola

202

« Les Arabes mouraient par milliers d'a-
bord; bientôt, par centaines de mille.

1 1

Les comptes publics pour l'année 1874, à l'Ile
du Prince-Edouard, viennent d'être soumis à la
législature de cette province, actuellement en
session. Le chiffre total des recettes est de
$403,043, et celui des dépenses, de $435,207,
laissant un déficit de $32,144.

Les principales sources de revenus, à l'Ile
du Prince-Edouard, sont l'allocation fédérale,
qui fournit à elle seule plus de la moitié des
recettes totales, soit $268,644, et la vente des
terres publiques, qui a donné $47,000 pendant
l'année 1,74.

Le principal item, parmi les dépenses, est,
pour les travaux publics, $173,000 ; les che-
mins le fer, $68,000, et l'éducation, $61,700.
La législation coûte $18,755.

La i opulation totale de l'Ile est d'environ
100,000 âmes, c'est-à-dire moindre. que la po-
pulation de Montréal.

NoUvEAUX IMPÔTs MUNICIPAUX DE MONTRIAL.-
Voici un extrait de la délibération de nos con-
seillers sur ce grave sujet :

" Toute société de personnes, corps incor-
poré cr association formant ou constituant une
barque en la dite cité, payera une taxe de $400
et une autre taxe aux taux de 7J par cent sur
ia valeur annuelle cotisée ou sur le loyer du
l'immeuble occupé en la dite Cité par telle so-
ciété de personnes, corps incorporé ou associa-
tion pour les fins d'un commerce de bapq'ue."

L'Echevin David, secon té par l'Echevin
Rivari, fait motion que les mots $400 soient
changés en ceux de $1,090.

La motion est perdue par 15 contre 10.
On passe ensuite à la seconde section qui est

adoptée. En voici la teneur :
Toute société de personnes, corps incorporé

ou association formant ou constituant une com-
pagnie d'assurance contre le feu, ou faisant des
affaires d'assurance contre le feu en ladite cité,
paiera une taxe de trois cents piastres et une
autre taxe aux taux de sept-et-demi par cent
sur la valeur annuelle cotisée o i sur le loyer
de l'immeuble occupé en la dite cité ipar telle
société de personnes, corps incorporé ou asso-
ciation aux fins de faire le commerce d'assu-
rance contre le feu.

Vient ensuite la section 3
Toute société de personnes, corps incorporé

ou association formant une compagnie d'issu-
rance maritime ou sur la vie, ou faisant des
affair s d'assurance maritime ou sur la vie, en
la dite cité, paiera une taxe de $200.

Adoptée à l'unanimité ainsi que les sections
4 et 6.

Sec. 4. Toute société de personnes, corps in-
corporé ou association formant ou con-tituant
une compagnie de téléeraphe, et faisant affai-
res comme telle en la dite cité, payera une taxe
de $400 et une autre taxe aux taux de 7J par
cent sur la valeur annuelle cotisée ou sur le loyer
de l'immeuble occupé en la dite cité par telle
société de personnes, corps incorporé ou asso-
cial ion pour les fins d'un brureau de télégraphe

Sec. 5. Toute socié é de personnes, corps
incorporé ou association formant ou consti-
tuant une compagnie de chemin de fer (autre
qu'une compagnie de chars urbains) et faisant
affaire, comme telle en la dite cité, payera une
taxe aux taux de 7½ par c"nt sur la valeur an.
nuelle cotisée, ou sur le loyer de l'immeuble
occupé en la cité par telle société de person-
nes, corps incorporé ou issociation par les fins
de telles aff tires de chemin de fer.

On passe ensuite à la section 6, que voici
Sec. 6. Une taxe de $12,000 sera payée p ir

toute société de personnes, corps incorporé ou
association formant ou constituant une com-
pagnie de chars urbains pour le transport des
voyageurs par voie ferrée et faisant affaires
comme telle en la dite cité.

L'Ech. Duhamel fait motion que les mots
douze mille piastres soient changés en ceux
de huit mille, et explique les raisons qui le
décident à faire cette motion.

L'Ech. Stephens s'oppose fortement à cette
motion.

L Ech. McGauvran propose en amendement
que les mots douze mille piastres soient chan-
gé ý en ceux de dix.

Le vote est alors pris sur l'amendement de
l'Ech.lMcGauvran, qui est défait par 21 contre
et 4 pour.

On vote ensuite sur la motion de lEch. Du-
hamel, qui est rejetée par 16 contre et 9 pour.
Puis la section est adoptée.

Vient ensuite la section 7, qui est adoptée à
l'unanimité.

Sec. 7. Une taxe de $l0,000 sera payée par
toute société, corps incorporé ou association

formant ou constituant une compagnie de gaz
et faisant affaires comme telle en la dite cité.

On passe ensuite à la section 8 :
Sec. 8. Une cotisation aux taux de deux-

dixièmes de un par cent sur la valeur estimée
de tous immeubles imposables en la dite cité
est par le présent imposée et sera payable par
les propriétaires de tels immeubles, en sus de
la cotisation imposée dans et par la quatrième
section du règlement, chapitre six, intitulé
" Règlement concernant les cotisations et taxes"
passé par le conseil de la dite cité, le 10 mai
1865.

L'Ech. Rivard, secondé par l'Ech. Loranger,
propose alors que les mots: "pour cette année
seulement," soient mis sur la troisième ligne
de la section 8, après les mots : " par le présent
imposée."

Plusieurs échevins prennent la parole sur
ce sujet ; les Echs. David et McShane se pro-
noncent contre.

La motion de l'Ech. Rivard est alors adoptée
par 22 pour et 5 contre.

La section 8 est ensuite adoptée à l'unani-
mité, ainsi que les sections 9, 10, 11, 12.

Sec. 9. Toute taxe imposée dans et par le
présent règlement sera due et payable à partir
du premier jour de mai chaque année ; la coti-
sation imposée dans et par la section présente
sera due et payable en même temps que la
cotisation de un chelin et 6 deniers dans le
louis, imposée dans et par la quatrième section
du dit règlement chap. 6.

Sec. 10. Un escompte au taux de 2 p. c. par
année sera accordé à tous les contribuables
qui paieront le ou avant le premier jour de
septembre de chaque année le montant de co-
tisations et taxes (excepté les comptes d'é-
gouts et de cotisations spéciales pour amélio-
rations de rues) dues par eux respectivement
pour l'année alors courante.

Sec. 11. Un escompte de cinq par cent sera
accordé chaque année pour toute redevance
pour prix de l'eau payée le ou avant le 15
août.

Sec. 12. Sur toutes telles cotisations, impôts
ou prix de l'eau, dans la cité de Montréal, qui
resteront dus et non payés le premier jour de
septembre prochiin, et le premier jour de
septembre de toute et chaque année subsé-
quente, il sera chargé et payé un intérêt de
10 p. c. par année, à compter du dit premier
jour de septembre jusqu'au paiement final.

Les trois dernières sections ont ensuite
adoptées.

Sec. 13. Sur tous les arrérages de cotisations
spéciales faites avanat la passation de ce r gle.
ment pour l'ouverture ou l'élargissement d'au-
cune rue, carré ou place publique, ou pour la
construction d'aucun égout ou autre ameliora-
tion de rues en la dite cité il sera chargé et
payé un intérêt au taux de dix par cent à par-
tir du premier mai pro..hain ju qu'à pait ment
final; et, sur toute telle 'cotisation spéciale
qui sera fiite après la passation de ce règlement,
un intérêt au même taux de dix oar cent sera
chargé et payé à partir de l'expiration de deux
mois après la date de l'achèvement du rôle de
telle cotisation spéciale.

Sec. 14. Les sections 5, 14, 30, 31, 34 et 42
du dit règlement, chap. 6, et généralement
toutes les dispositions du dit règlement ot de
tout autre règlement du dit Conseil contraires
ou qui rép'ugnent aux diepositions de ce règle-
ment, sont par le pr-s, nt abrogées.

Sec. 15. Le règlement du dit Conseil, No.
61, passé le 10 jnin 1872, et le rèdemeut du
dit Conseil, No. 76, passé le 2jaillet 1874, sont
par le présent abrogés.

Il est ensuite proposé par l'Ech. Grenier,
secondé par l'Ech. Nelson, que le présent
règlement soit adopté; ce qui est adopté par
15 pour et 7 contre.

COLONIES PENATES

UNE RÉVOLTE PACIFIQUE.-UN cONDAMNE
DEVENU MAGISTRAT

Parmi un grand nombre de faits curieux
dont abonde l'histoire des colonies pénales
de l'Angleterre, et qu'a recueillis M. Mi-
chaux dans sa remarquable étude sur la

question des peines, on en distingue deux

qui éclairent d'un jour assez vit' les causes
du succès de la colonisation australienne.

La première population, débarquée en

1788, ne se composait que de ci iminels
entièrement à la charge de l'Etat; les
éléments les plus impurs y dominaient sans
autre frein qu'une petite force armée.
Bientôt, sous l'influence moralisante du
travail agricole, en présence d'une nature
féconde qui promettait de beaux fruits.
avec l'espoir d'une libération plus prompte
ou de la possession d'un coin de terre, il se
fit naturellement un partage entre les in-
corrigible s gangrenés jusqu'à la moelle, et
les repentants jaloux de racheter leur pas'
sé. Une multitude de nuances s'interpo-

Pl
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saient entre ces extrêmes; mais, dans la
balance, le plateau des bons finit par l'em-
porter de beaucoup.

Cela n'eût point suffi, cependant, si le
gouverneur Phillip ne se fût attaché, dès

les premiers temps, à former un noyau de
colons libres, d'abord en s'adressant au
personnel des navires de transport, puis
en attirant d'Angleterre des recrues, qu'il
favorisa par des concessions de terrain et

par la location de la main-d'ouvre des dé.
portés. Ce fut là le nSud de la colonisa-
tion et la maîtresse clef du succès.

L'état moral s'améliora singulièrement.
Le noyau honnête déborda sur la popula-
tion criminelle d'origgie, et celle-ci s'épura
par l'exemple. Moins de quinze ans après
l'arrivée du premier convoi, le quart du
revenu de la colonie était consacré à l'ins-
truct ion publique, et une maison de refuge
était créée pour soixante orphelines! C'é-
taient des signes frappants d'une régénéra-

tion générale.

En 1806, at-riva un nouveau gouverneur,
précédé par la réputation d'une sévérité

inflexible. Ce fut une erreur du ministère

anglais. Des conflits s'élevèrent; les ré-

sistances et les répressions s'accentuèrent;

Une issue fatale semblait inéritable, lors-

qu'un matin, sans bruit. sans lutte, le

gouverneur se trouva prisonnier dans son

hôtel, où il fut tenu renfermé jusqu'à ce
qu'une occasion s'offrit de l'embarqaer

Pour l'Angleterre !
Cette révolte mesurée, quoique très-dé-

cisive, n'est-elle pas surprenante de la part
de tels hommes, dont on aurait plutôt at-

tendu des excès de vengeance ? Bannis de

leur patrie pour avoir méconnu les lois

d'une société normale, ils se bornent à y

renvoyer le chef qui se montre inha oi B à
gouverner une société exceptionnelle 2n-

gagée dans les épreuves de l'expiation.

C'est en quelque sorte de la dépor uat on
renversée, et comme une réponse, non sans

Malice, aux partisans d'une répression à

Outrance.

Ce premier fait appartient à la colonie
autralienne; le second est de l'autorité

métropolitaine, et mit en relief la sagacité
du colonel Macquerie, le nouveau gouver-
leur dont le nom vivra longtemps dans la

Mémoire des Australiens.
1 Son début fut hardi. Un libéré, signalé

Pour sa bonne conduite, fut pourvu d'un

Ofiice de magistrature. Cette audace était

profondément habile, dit M. Michaux; on
Y reconnaît à la fois un grand sentiment

de philosophie et un grand sens pratique.
La rédemption du péché originel était tout
entière dans cette sorte d'antithèse:
l'homme jugé devenant juge»

On peut tirer, rien que de ces deux
faits, un enseignement sérieux: c'est, en
Premier lieu, que le ministère anglais,
après avoir fait son choix avec maturité,
laisse une grande latitude au gouverneur;

que ce chef laisse à son tour une grande
latitude à l'iniative et à l'activité person
nelle des colons; qu'enfin les colons, étant
déjà, par la nature de leur race, disposés à
agir de leur propre mouvement, ils puisent
dans la conduite du gouverneur à leur

égard de nouveaux motifs pour se gouver-
nier eux-mêmes en hommes sensés.

PERSONNEL

11 y a quelques jours, S. G. Mgr. l'archevêque
donnait le saint habit, au monastère des Ur.
sullinies de Québec, à trois jeunes novices : Mlle
Joséphine Poitras (mère St. Alexandre), M lt
-èle Hamel (mère St. Martin), et Mlle Vic-

tLra Boucher (Sour St. Vîncent d al.
e Canien u e al.

yOn assure que Mgr. Roncetti, légat du Sou
verain Pontife, chargé de remettre les insigner

du cardînalat à Mgr. l'archevêque de Sew
norl, doit visiter le Canada avant de retour

oe ene. Il serait à Québec vers la fin dt

Guillaume Talbot, écuyer, avocat, et Aquilas
Bégin, écuyer, ont été nommés commissaires
pour l'érection civile des paroisses dans le
diocèse catholique remain de Saint-Germain
de Rimnuski, en r mplacement de François-
Magloire Derome et Simon Chalifour, écuyers.
qui ont résigné.

Il a plu à Son Excellence le Lieutenant-
Gouverneur en conseil de nommer Joseph-
Edouard Rouleau, écuyer, de Sainte-Hénédine,
registrateur du comté de Dorchester, en rem-
placement de François Rouleau, écuyer, qui a
résigné.

M. Bruno Pelletier, instituteur, ancien élève
de l'école normale Laval, vient d'être nommé
registrateur du comté de Montmorency, No. 2
(Ile d'Orléans), en remplacement de feu Pierre
Gosselin, écr.

M. Martial Chevalier, qui occupait le poste
de Consul Général de France à Québec, depuis
le départ de M. Gauthier, vient d'être nommé
consul à la Havane. M. Lefebvre, ancien con-
sul de France à Riga et depuis peu consul à
Charleston, remplace M. Chevalier à Québec.

NOUVELLES DIVERSES

Le bruit court à Halifax que le lieut.-gou-
verneur actuel de la Nouvelle-Ecosse sera l'un
des juges de la Cour Suprême, et que M. A. C.
Jones le remplacera comme lieut.-gouverneur.

Les vapeurs Celtic, Canada, Calabria, Droma-
dary, Dominion, Lake Erie, Lake Michigan, Per-
sia et Prussia, doivent former une ligne quoti-
diennne, cet été, entre Montréal, Toronto,
Hamilton et Ste. Catherine.

Le Journal de Québec annonce que le marquie
de Lorne et la princesse Louise doivent bien
tôt visiter les Etats-Unis et la Puissance du
Canada. Il paraîtrait aussi que le marquis de
Lorne serait appelé à succéder à Lord Dutfe-
rin comme gouverneur-général de la P ais-
sauce.

Samedi, 10 courant, M. Ed. Barnard don-
nait une deuxième causerie agricole à l'Ile-
Verte. Les principaux citoyens s'étaient fait
un devoir d'assister à cette lecture intéressante.

Mgr. l'évêque de Montréal a annoncé que la
somme de $104,000 avait été dépensée pour la
construction de la Cathédrale, et il a invité les
fidèles à souscrire de nouveau pour continuer
les travaux.

La compagnie du télégraphe de Montréal a
ouvert dernièrement un bureau à l'hôtel Far-
mer, de Tiois-Rivières. Cette ville setrouve
à posséder mainienant cinq bureaux de télégra.
phie : au Séminaire, à l'Evêché, au Bureau de
Poste, celui du Dominion.et le nouveau bureau
de l'hôtel Farmer.

On lit dans le Journal de St. Petersbourg:
" M. L . Thibault, de la maison Thibault,

Lanthier & CIe., de Montréal (Ctiada), est
arrivé à St. Petersbourg et est descendu à l'hô-
tel d'Angleterre.
" M. Thibault est venu dans notre capitale

afin de nouer des relations pour le commerce
des fourrures, et il doit aussi se rendre à Mos-
cou dans le même but."

On lit dans le Franco-Canadien au sujet de
deux chemins de fer:

" Les bureaux du chemin de fer du Sud-Est
sont définitivement fermés en cette ville. Cette
ligne est à coup sûr perdue pour nous, au bé-
néfice de Chambly, qu'un embranch"ment re-
liera probablement bientôt à West-Farnham."

" Le secrétaire-trésorier du chemin de fer de
Chambly, le Dr. N. A. Smith, était en cette
ville ces jours derniers. Ce mon-ieur tient à
relier St. Jean et Chambly par un embranche-
ment qui, au dire du News, coûterait au plus
de $15,000 à $20,000. Il est question d'une
assemblée publique à ce sujet."

M. Charles Glackmeyer, greffier du Conseil,
a recu la letttre suivante, vendredi dernier :

Montréal, 22 avril 1875.
CIARLES GLACKMETER, Eca.,

Greffier de la Cité.
Le Conseil-de-Ville de Montréal n'ayant pris

aucune décision définitive au sijet de mi der-
nière communication, j'airecu instructign de
l'Hon. Ministre d'Agriculture de la Puissance
de vous informer que l'exposition interprovin-
ciale projetée n'aura pas lieu à Montréal. On
a jugé qu'il était maintenant trop tard pour
réaliser ce projet. En conséquence, vous vou-
dres bien regarder la proposition que j'ai eu
l'honneur de vous faire comme retirée.

Votre obéissant serviteur,
J. PerareT,

Secrétaire.

VARIÉTÉS

LA POLITIQU.-Le croup des grandes per-
sonnes.

PEUPLE soUvERAIN.-Un fier souverain qu'on
fait abdiquer pour une chopine.

LA POLIcE.-La dernière institution, la der-
nière croyance, la dernière littérature et le
dernier besoin des nations finissantes.

On a fait bien des mots d'ivrogne.
On nous en raconte un qui est bien le plus

joli qu'on puisse jamais éditer
-Quelle belle nuit j'ai passée, dit un po-

chard ;-j'ai rêvé que j'etais entonnoir 1

Le peuple a souvent des trouvailles bien
énergiques dans leur trivialité. J'écoutais cau-
ser hier deux voyous :

-Tu sais, ce pauvre Auguste a tourné de
l'œil.

-Qîi ça, Auguste?
-Comment ! tu ne connaissais pas Auguste,

un grand sec, digingandé, qu'avait les bras si
longs qu'il se crottait les mains en marchant

Je passais hier sur le boulevard qui longe le
cimetière du Montparnasse.

Des marbriers cauýaient entre eux.
-Eh ben, la veuve t'a-t-elle payé l'année

d'entretien de la tombe de son mari ?
-Figure-toi que je suis allé chez elle. Je

l'ai trouvée attablée avec un monsiear.
-Bah !
-Oui, son nouveau. Pour lors, j'ai présenté

ma facture Le mon4ieur voulait intervenir -
Laissez donc, que je lui ai dit, vous serez trop
heureux que j'en fasse autant pour vous, si
l'occasion s'en présente.

M. Lebrun, l'auteur du poème de la Grèce
l'académicien qu'a remplacé M. Dumas fils,
était aussi modeste que simple en ses g ,ûts.

Voici les jolis vers dans lesquels Il exprime
toute l'ambition de sa vie :

Heureux qui de son espérance
N'étend pas l'horizon trop loin,
Et, satisfait du peu d'aisance,
De ce beau royaume de France
Possède à l'ombre un petit coin !
Pour m'agrandir m'irai-je battre?
Trois arpents sont assez pour moi
Alcinous en avait quatre,
Mais Alcinous était roi 1

" -Un bon lecteur est un bon critique."
Sanoson avait le feu sacré. Il pensait éter-

nellement à son art, il en avait (avec la tenue
et l'honnêteté en plus) l'apostolat, comme ce
neveu de Rameau qui jetait un roquet par la
fenêtre lorsque le chien japait faux, M. Le-
gouvé raconte justement que Samson, invité à
diner chez lui, oublie l'invitation. Le lende-
main, un ami commun, qui était du diner de la
veille, entre chez Samson au moment où le
professeur donnait leçon à une élève :

-Ah! vous êtes un joli homme, vous, lui

La consécration d,: nouvel élu au siége épis-
copal de Kingston a eu lieu dimanche, 18 cou-
rant, avec la pompe ordinaire.

A l'arrivée du train, il fut reçu à la gare par
la société St. Patrice, les '' Young Men Sham-
rock," par l'Association de Bienfaisance
" Young Irishmen " et par toute la population
catholique de la ville.

'Trois bandes de musique accompagnaient la
procession, qui était formée par l'évêque
O'Brien, le nouvel élu, le Grand-Vicaire du
diocèse et le Maire, tous trois dans un magni-
que carrosse traîné par quatre chevaux : puis
venait la foule.

Aussitôt les portes de l'église ouverte, la
foule la remplit littéralement. Il ne restait
pas un banc. On suppose qu'il y avait 3,000
personnes.

Parmi les membres di clergé présents à la
fête on remar Iuait NN. SS les Archevêquxes
Taschereau, Qiébec, et Lynch, Toronto ; NN.
SS. les Evéques Waddams, Ordensburg, New-
York ; Fabre, Montréal ; Duhamel, Ottawa ;
Walsh, London ; Crinnon, Hamilton, et.Jamo',
Algoma ; les Vicaires-Généraux Hay, St. An-
drews ; Farrelly, Belleville ; Hmel, recteur
de l'Université-Lavai; Hecman, Hamilton, et
Jeaunotte, Osdensburg, et environ 200 prêtres
venus de toutes les parties du l1s-Canada et
des Etats-Unis.

La cérémonie religieuse était présidée par
Sa tGrâce Mgr. Lynch. La m-sse a été colé-
brée par le Révd. Vicaire Général Farrelly as-
sisté des Iévd .MM. Hamel et Heeman, comme
diacres d'honneur.

Le capitaine du vapeur Nova Scotian, arrivé
à Halifax le 17 courant, rapporte que sous la
latitude 41.50, il a dû allonger sa route de cent
milles environ, pour ne pas passer à travers un
immense champ de glaces. Le même officier
dit aussi avoir vu un grand nombre de vais-
seaux au milieu d'énormes banquises.
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dit-il en saluant tout en écartant ses bras.
Nous vous avons attendu toute la soirée.

-Mais?.... fit Samson, c'est juste ! j'i ou-
blié ! Cest que je n'avais pas dit à ma femme
que j'avais promis, et lorqu'elle ne petit me
rappeler une chose, impossible à moi de m'en
souvenir I

Puis tout à coup s'interrompant et se tour
nant vers son élève :

-Mademoiselle, veuillez me dire, je vous
prie, comment mon-ieur m'a abordé....

L'élève hésitait.
-Eh bien, reprit Samson, il s'est avancé, il

s'est d'abord courbé en saliuant ironique ent,
il a écarté ses bras et il a dit : Ah ! vous êtes
un joli homme, vous ! Donc, comme je vous le
disais, le gest - doit toujours précé<er et ati-
noncer la parole !

Tout était leçon et enseignement, on 11 voit,
pour cet homme iné professeur. Admirabl-
artisto, homme d'esprit, nar luois et mordant.
C'est lui qui, le soir des débuts de Lafontaine
dans le Cid, hochait la tête et répétait av-c un
sourire malin :

-Quel dommage ! on ne dira plus dore. a-
vant le bon Lafoniane!

LE MOT DE JIENIGME
"'Ce qu'il y a de plus digne

d'être montré aux hoines,
c'est une ijme humaine."

IThe one thing worth
showing to mankind is a hu-
man soul."

(BRowNING.)

XXIII
(Suite)

Lorsque, après avoir détaché mes yeux
de ce spectacle splendide éclairé par tous
les feux du soleil couchant, je me trou-
vai soudainement dans le vestibuie pres-
que sombre du monastère, lorsqu'on m'in-
troduisit ensuite dans un vaste parloir
partagé en deux par une grille derrière
laquelle tombait un long rideau noir, lors-
qu'on m'y laissa en me disant que ma sœur
allait venir, j'éprouvai un saisissement tue
je n'avais pas prévu, et, pour la première
fois, il me sembla que la plus horrible
séparation s'était effectuée entre nous.
L'admiration que je venais d'éprouver
s'évanouit aussi bien que la joie de la
revoir. Je ne sentis plus qu'une émotion
douloureuse, un grand serrement de cSur,
et ce tut avec plus d'épouvante que de
dévotion que je jetai les yeux sur un grand
crucifix, seul ornement placé sur le mur
dépouillé, en face de la grille. Qiant à
la grille elle même, elle me faisait hi-reur
et je n'osais pas la regarder.

Tout à coup un pas léger retentit, le
rideau 'ut tiré vivement, une voix douce
et chérie prononça le nom de Ï Gina,, et
je vis devant moi Livia, ma sour!....
L'impression n'eut pas é é plus vive si, la
croyant morte. je lavais vue revenir du
ciel et apparaître ainsi devant moi. Son
voile de novice était blinc, aussi bien que
son habit, son bandeau et la guimpe plis-
sée qui entourait son visage, et ce visage
était rayonnant. La lueur buillante du
couchant entra vive et soudaine par la
porte du cloître qu'elle laissa ouverte der-
rière elle, et il me semble qu'elle était
tout environnée de lumière.

Je la regardais muetie de tendresse, de
surprise, de je ne sais quel autre sentiment
indéfinissable... .. je n'osais presque pas
lui parler, mais elle n'eut pas l'air de le
remarquer. Les paroles sortaient de ses
lèvres rapides, gaies, naturelles, tendres
comme autrefois, plus tendres enc r'e,
mêlees de la même sollicitude un peu
inquiète. Mais elle était plus calme,
plus sereine, plus douce encore, et quoique
son accent eût parfois la même fermeté,
il ne lui restait plus rien de cette sévéi ité
et de cette tristesse qui s'y mêlaient sou-
vent malgré elle, dans ce passé où une
croix invisible obscurcissait pour elle la
terre et le ciel. Le bandeau qui cachait
ses cheveux laissait mieux voir- aussi la
beauté profonde de son regard, et tandis
que je la contemplais ainsi, comme si
jamais auparavant je ne l'eusse bien re-
gardée, je sentis qu'elle avait bien raison
lorsqu'elle m'écr-ivait 'î que les grilles de
son couvent ne nme cacheraient ni son vis»aqe
ni son âme,. et il me semblait que jamais
l'un n'avait été aussi fidèlement le reflet
de l'autre.

Quant à elle, elle ne s'apercevait nulle-
ment de l'effet que sa vue produisait sur
moi ; elle voulait savoir quelles impres-
sions je rapportais et elle m'interrogeait
comme lorsque jadis nous causions, assises
l'une près de l'autre, et moi, dans mua joie
d'épancher ainsi avec elle nmon cœur', j'ou-
bliai en commençant tout ce que j'avais à
dire si je voulais ne lui rien cacher. Mais
bientôt mon ré<it devint confus et je m'ar-
rêtai tout court. . . -
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-Gina mia! me (lit-elle, tu ne me dis
pas tout; pourquoi? Est-ce parce que tu
crois que je ne m'intéresse plus aux récits
de ta vie dans le monde?

-Ce n'est pas seulement cela, Livia,
mais, en vérité, il est bien ditffilile en effet
de parler le Paris et de la vie folle que
j'y ai menée, devant cette grille et en te
reg ilnlait coiine je te vois en ce moment.

-- Il sera toujour-s bon pour moi le t'en-
tendre, dit elle, et pour toi de me parler.
Je reconnais pourtant que, lorsque notre
bonne tan e donna Clelia vient aie voir
avec ses filles, il i arrive (le prendre l'air
sévère et de leur dire ce que je pense du
monde....mais il futtit reconnaitre que
mua tante ne i'en veut pas, car elle compte
sur ta vocation pour procurer à Mariuccia
et à Teresin t (les époux dignes d'elles
parce que, (lit-elle, une fille qui se donne
à Dieu porte bonheur à toutes celles de
la fiamnille. Elle ne me trouve plus du
tout jettatr ice, îje t'assure !

Elle riait en ,parlaInt et je ne pus m'eni-
p êc'hter île m'écrier avec suprise et envie :

-Livia, que tu es heureuse d'être si
"aie !

Son visage reprit son expressionl hiabi-
tuelle (le douce grivité et elle tme (lit:

- Je suis gaie, (Gina, oui, cela est vrai,
parce que je suis lien euse; mais toi, qui
autrefois étais de beaucoup la plus gaie
de iou.s deux, ne les-tu plus aujourd'hui ?
Pom'- 1ruoi cela, petite sour ? la gaieté est
faite pio'ntus les cœiurs en paix!

- h l! Livia !ii éciai-je, ne pouvant
réprimera une réponse vraie à cette ques-
tion si directe, mon cœur est bien lourd et
bien tioul,. je t'assure, et la gaieté dont
tu prtles en est souvent absente.

En entendant ces mots, elle fit un mou-
venment (le surprise et elle m'interrogea
de soi angélique regard.

Ma réponse ne se fit pas attendre, j'avais
besoin dlètre franche et je repris le récit
que j' avais int-:rompu. Je lui racontai
sans détour la dissipation à laquelle je
i'étaîis livrée, avec plaisir d'abord et avec
curiosité. et, à la fini, avec dégoût et fa-
tigie. Je lui parlai (le ce jour, à Paris,
où la terveur. la prière, les bonnes impul-
sions s'étaint réveillées en m i, puis de
ma rencontre avec madame de Kergy, et
de tout ce que j'avais éprouvé et observé
en li suivant dans les légions qu'elle m'a-
vait fait contaitre.

Ens:uite, d ine voix tremblante, je cher-
chai à lui dépeindre tout ce que j'avais
espéré et désiré pour Lorenzo, et quels
avaient été pour lui mon ambition, mres
projets, mes lusirs ; le cœur emu encore à
ce souvenir, je lui tis la peinture du nou-
veau bonheur et de la vie nouvelle et plus
haute que j'avais rêvée pour lui et pour
moi.' .

Livia écoutit avec joie cette partie de
mon récit, et tandis que je parlais son
visage s'animait, rmais lorsque, sans expli-
qurer la cause de ma déception, j'en vins à
di e qu'elle avait été complète, tant d'a-
trcts souvenairs se réveillèrent à la fois que
mes larmies mie suaquèrent, et je demeu-
rai quelques instauts sans pouvoir ache
ver....

Un nuage passa sur son front et elle me
laissa quelques instants pleutrer en silence.

-Ton de-ir ét-ait juste et saint, Ginevra,
Ie dit-elle enfin, et Dieu le bénira tôt ou
tard.-

Mais je ne pouvais en ce moment l'en-
tendre, un flot d'amerttue, de jilousie et
de douleur me montait au cœur, et, me
sentant libre de dire sans restriction ce qui
ne concernait que moi, j'articulbii une pen
sée que j'avais bien souvent formulee en
silence, je l'arti -ulai tout haut avec véhé-
meice et sans détour.

Livia m'écouta sans m'interrompre et
sans larmître émue de mon impétuosité.
Ell-- était là, denout et imnobile. de l'autre
côté e la grille, ses deux maims croisées
sous on hl1ng scuapulaire blanc. on re-
g d nurisé 0it attentif n'était point atta-

muent emn ce moment écouter mon âme

pluEiî e l eleva lentement les yeux et
tue (lit avec un accent diffisite à décr'ire :

-Tu dis que tomn coeur a besoin d'ai-
mer'?. . .. que nie pas aimier ce serait la
mort ? Tu <lis aussi qîu'il te faut être sûr'e
que ccluii que tu narmes en est eîntièrement
digneA. . . En vér'ite, pour'suivit elle en
soturiant, on dirait que tu le veux parfait,
et. . . Lorenzo ne l'est pas. . . . le tût-il
mrème autant qu'un homme peut l'être...-

Elle s'ar'rêta, et le sourire qui errait sur
ses lèvres devînt presque céleste. On eût
dlit qu'un rayon de soleil traversait son
visage. .-. Elle continua:

-Je te compr'ends, Ginevia, je te eom-
prends très biena, peut-être mieux que toi-
même ; niais je ne suis pas capable de
t'expliquer' l'énigme qui te tourmente. .. .
Oh ! si je le pouva is ! dit elle en joignant
les rmans et, levant les yeux au ciel avec

ferveur. Mais pour t'en donner aujour-
d'hui le mot, pour que ce mot tu l'en.
tendes, il faudrait un miracle qui n'est au
pouvoir d'aucune créature. Dieu seul le
peut. Pui-se-t il l'accomplir ! puisses.tu
le mériter !

La cloche sonna et il fallut presser nos
adieux. Je la quittai au jour tombant,
après m'être assurée que, chaque semaine,
je pourrais la revoir ainsi.

Je me sentais heureuse de cette pers-
pective, heureuse d'avoir revu ma sour,
heureue de sentir que, des régions meil-
leures qu'elle habitait, elle pouvait encore
descendre jusqu à moi et que rien ne
m'empêchait de retrouver avec elle dans
l'avenir les doux épanchements du passé.

Cependant, quelque complet qu'eût été
celui que je venais d'avoir avec Livia, j'au-
rais cru profaner la pureté de l'air que je
respirais près d'elle en prononçant le nori
de Faustina Reali, et, sans savoir pourquoi,
je niavais pas articulé non plus celui de
G(ilbert de Kergy.

On a dit de Naples, à cette époque, que
n c'était une petite capitale et une g-ande ville,»
et cette définition était exacte. Sur une
petite échelle, s'était en effet une société
du plus grand monde, composée ('une
aristocratie exempte de toute espèce de
morgue et de hauteur et ayant encore les
habitudes et les -manières d'un temps qui
n'est plus. Cette société rachetait une
'utilité assez frappante par une originalité
et une absence d'affectation qui n'y per-
mettaient jamais l'invasion de cet ennui
lourd et irritant produit par la frivolité et
les prétentions, lorsquç, comme cela arrive
souvent, on les rencontre ensemble. A
défaut de grands talents ou (sauf quelques
exceptions) d'instruction très-profonde, on
y trouvait l'esprit répandu partout à foison,
ainsi qu'une facilité singulière à tout saisir
et à tout comprendre. Si on joint à tout
cela l'accue 1 le plus bienveillant et l'hos.
pitalité la plus prompte et la plus cor-
diale, l'on comprendra sans peine (lue
ceux qui étaient introduits dans ce cercle
dussent en emporter un souvenir ineffa-
çtble.

Mais le trait caractéristique et rare qui
distinguait surtout Naples de toute autre
ville gr'nnde ou petite, c'était, chose
étrange et pourtant vraie (car c'est bien
ici le cas de se servir de cette locution ita-
lienne), c'était, dis-je, l'absence complète
de tout commérage, de toute médisance
ou même de toute méchante moquerie du
prochain. Les femmes se défendaient
mutuellement avec unanimité, et aucun
honnie, sous peine de passer pour fort
mul élevé, ne se fût hasard à médij e de
l'une d'elles, si ce n'est peut être par un
de ces légers mouvements de physionomie
qui constituent dans ces parages une
langue à part, très-éloquente, il est vrai,
et parfaitement comprise de tous, mais
qui, néanmoins, n'en arrive jamais à pro-
(luire les effets d'un véritable bavardage.
Il était habitu 1, et presque toujours vrai.
(le dire, lorsque ( ce qui arrivait bin quel-
quefois) il se produisait au g'and jour un
caquet d'une belle venue, -qu'indubitable-
ment quelque étranger y avait mis ... la
langue.h Pour compléter ce tableau, nous
dirons encore qu'il se trouvait dans la
s--ciété napolitaine un groupe de femmes
dont la grâce et la beauté ne le cédaient
en rien à lt génération (célèbte sous ce
rapport dans toute l'Italie) qui avait pré-
cédé la leur. On p-ut donc affirmer, sans
crainte d'être démenti par aucun souvenir
contemporain, que de tout cet ensemble il
résultait une sorte de beau idéal social et
mondain.

Parmi toutes ces femnes, il en était une
surtout quej eus vite remarqnée et (lui de
vint promptement mon amie. Lorenzo me
l'avait prédit, le jour (devenu depuis fa-
talement mémorable pour moi) où, pour
la première fois, le nom de la comtesse
Stella de San Giulio était tombé sous mes
yeux. A dire vrai, ce souvenir m'avait
d'abord ôté tout désir de la connaitre. Il
me semblait (cédant sans doute en cela à
la superstition locale) que le jour qui m'a-
vait révélé, en même temps que le nom de
Stella, celui de Faustina Reali, ne pouvait
m'apporter rien de bon. Mais cette pié-
vention fut promptement dissipée, et il
me suffit de la rencontrer pour me sentir
attirée vers elle. Au premier abord ce-
pendant, sa taille et ses traits pouvaient la
faire paraître imposante; mais c'était là
une impression qui se transformait immé-
diatement : dès qu'elle parlait, ses yeux,
le contour gracieux de son visage, sa per-
sonne tout entière était éclairée par le
sourire charmant qui entr'ouvrait ses
lèvres. Ce sourire rappelait celui que le
pinceau de Léonard de Vinci a seul eu
reproduire; et c'est parmi les femmes qui

ont servi de modèle à ce grand et incom-.
parable maître qu'il fallait chercher la
ressemblance de Stella. En étudiant, en
effet, ces physionomies dont il nous a laisséi
le type inimitable, on y reconnaît, malgré
leur expression souriante, quelque chose
de ferme et d'énergique qui exclut touteJ
idée de faiblesse, de nonchalance ou dei
mollesse. Lt physionomie de Stella ex-
primait de même le courage et la patience,
et c'étaient là les traits saillants de son
caractère. Elle était cependant vive,
quelque peu mobile, et gaie au point de se
donner parfois l'apparence (le traiter trop
légèrement toutes choses ; mais lorsqu'on
la connaissait mieux, on admirait, comme
un don (lu ciel, cette rare faculté de porter
en riant les lourds fardeaux de la vie, et
l'on comprenait que cette gaieté n'était,'
chez elle, que la forme la plus attrayante
du courage.

Mariée à dix-huit ans, elle avait vu cette
union, à laquelle les convenances avaient
eu plus de part que le goût, brisée au bout
de deux ans, et la mort de son mari suivit
de près la naissance de son unique enfant.
A dater (le cette époque, des circonstances
de famille l'obligeaient à vivre sous le toit'
d'un oncle qui était le tuteur (le sa fille et
avait, en cette qualité, le dr'oit île se mêler
de tout ce qui regardait la mère et l'en-
fant ; droit que sa femme, dhumeur ditti-
cile et impérieuse, sarrogeait aussi bien
que lui, ci une façon qlui eut la-sé la pa-
tience de toute autre; mais celle de Stella
ne se démentit jamais. Guidée par la pe i
sée qu'il était important, pour lavenir de
la petite Angiolina, qu'elle sût accepter les
conditions imposées à son veuvage, elle s'y
soumettait bravement et sans deminder
s'il y avait à cela du mérite. Sa gaieté,
comprimée pendant longsemps, reparais-
sait sous les sourires de son enfant, et,
comme cela arrive souvent dans la jeu-
nesse, le naturel avait chez elle repris le
dessus et triomphé de tout ce qui l'entra-
vait. Angiolina venait d'avoir cinq ans,
elle grandissait sans s'apercevoir du sombire
milieu dont était enviionné le nid de ten
dresse et de joie que lui composait sa mère,
et celle ci trouvait elle même près de son
entant un refuge si doux, qu'elle semblait
ne plus remarquer qu'il manquàt quelque
chose à son propre sort.

Cette intimite ajouta beaucoup pour moi
à l'agrément d'une vie qui c immençarit à
me plaire au delà (le tout ce que j'avais
prévu. Ce grand monde, dont je me croy-
ais si complétement dégoutée, prit un
nouvel aspect à mes yeux, et une dissipa.
tion plus subtile que celle dont je m'étais
si promptement lassée, s'empara de moi.
En m'y livrant, il me semblait d'ailleurs
complaire à Lorenzo et seconder son désir
de ren-Ire notre maison l'une des plus
brillantes de Naples. Cependant il s'était
remis au travail, et il passait dans son ate-
lier' des heures entières où, comme par le
passé, il semblait absorbé par son art. Làt
plus encore qu'ailleurs, je le retrouvais tel
qu'il était avant notre fatal voyage. Il avait
recommencé à travailler avec ardeur à sa
Vestale, maintenant presque achevée, et
elle passait pour l'ouvre la plus parfaite
qui fût jamais sortie de ses mtins. Il at-
tribuait à son modèle l'honneur de ce suc-
cès, et après avoir été naguère plutôt mé-
contente que flattée île son suffirage sous
cette forme, je l'acceptais aujourdhui avec
satisfaction comme un présage de jours
semblables aux jours heureux du passé.

La première fois que j'étais entrée dans
l'atelier après mon retour, j'avais été
cependant, avec une anxiété jalouse, re-
chercher dans ses autres statues la trace
du souvenir dont j'étais po irsuivie, et il
m'avait semblé la trouver parteut.

Dans une Sapho, dont l'expression pas-
sionnée et tragique m'avait seule frappée
autrefois, aussi bien que dains cette Bame.
ch·nte que j avais trouvée à la fois belle et
repoussante, je croyais revoir ces traits,
hélas ! trop bien faits pour se graver, même

malgré lui, dans l'imagination d'un sculp-
teur..........Je les voyais surtout dans une
Proserpine, cachée à (le-sein ou par hasard
dans un coin obscur de l'atelier, et qui me
frappa comme une apparition soudaine de
cette beauté fune-te. Je les voyais enfin
jusque dans cette autre Vestale à laquelle
celle dont jetais le modèle devait servir
de pendant. .e me souvenais seulement
alors, avec plaisir, qu il m'avait dit, le jour
de notre premiere seance, que personne
avant moi n'avait réalise pour lui lideal
qu'il cherchait maintenant à i epro luire.

Cette obsession commença par me en-
dre mes séances dans l'atelier pénibles et
amères, mais je n'en témoignai rien. J'a-
vais acquis quelque empire sur mîoi-me're,
et je comlprenuais b:eu <u il netait point
dans mon intérêt le reveiller, par un nou
vel accès do jaloun-e, un souvenir qui sein-
blait endormi, ou un mécontentement
éteint. D'ailleurs, avec le temps, cette
vision, d'abord si obstimie. devint moins
constante et plus vague, et bientôt tendit
a s eflicer complétement. Un courant de
gaieté et de bien-eti e m'environnait et
m entrainait de plus en plus. La seule
lumière du jour sutItt N Naples pour mettre
le ceur aussi b;en que les yeux en fête.
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AUX UAMES.

Pour l'usage de la toilette et pour perpétuei la
fraîcheur d'un beau teint: sm 'ropri(té temupère la
chaleur et la sécheresse de la peau, donne à ses
libres une viur et u nd Iasticite char rante. C'est
un îîrèservatit et nunreinè ie contre le iiasq(ue au-
quel les Danes sont sujettes.

Manière (e s'en servir -Pour les nialîlies de la
perles Humneurs, les Eruptlons. les B>ýutons, les

Pustules, les Taches, les Clous, etc., la peau doit
&re bien lavée et tenue bien propre pendant que
l'on fait usaze de l'Eau imur le terint.

Le tDO est une (les plus belles dre-ouvertes pour
embellir le teint. Par l'usage le cette Eau vous
aurez toujours la peau du visage d'une î-latante
blancheur.

Toute personne envoyant l.00l par I malle
recevra une bouteille par la mile suivante.

Eniegsr- à ttawri 5conroririrent a l'acte d'
l>îrleiert. 4 lîtvrier iS75.

Vendu chez le DR. G, sUTilm,
6-17 52- l'O aire St. Lairent.

Librairie Ovide Fréchette,
MAISSE D'ÎJaoNoMIE, RUE ST. JEAN,

HAUTE-7ILLE, QUEBEC.

On trouvera à cette Librairie le pilus bel assorti-
ment de livres île pri 'res, dont la richese et le fini
ne laissent rien a 'à.sirer: :ivre< u (1,lai mieiroire Lit-
térature tant Ancienne que r,1> ern : Arti-cls de
bure iux, Orneients de iCornieihe- et <le sil os.

Chro nos, Gravures Profanes et Religieuses par les
meleurs Artistes l'rau'ais et Etrartgers.

Toute coii-nanle pour itli Ert etii.i laissée à cette
Liorairie sera ex-c it-e sous l, plus bref dIla i et à
des condi ions assez libérales pour d-tier toute cotu-
pétition.

On reçoit chaque semaine à cette Librairie les
principales nouveautés Parisieunes. 5-4-5-4

ATE DE FAILLITE DE 1869.
CANAADNA

PROVt'îCe ne QUPREC f DANS LA
Distlict et Cité de

Montréal. ) COUR SUPERIEURE.
DANs r'aiamFî.ttn n GEOlRGES E. DESBARATS,

JE1IDI, le vingtième jour de Mai prochain. le
soussigné deinanlera à la dite cour ue décharge
en vertu dit dit nc e.

Montreal. li Avril'1875.
Pr GEORGIES E. DvSBA.ATS,

r oUssEAU. UHA'Li'U E r t bRCiiA\1BAUtT.
6-15 i -17 14s'-esProcireur i d i teii

UN ENTRE MILLE!
(;s aî-r'Niuu irri: -tlors que lau nr (i t upauvre

CONSOMPTIF éta"t attendue 'lieîir' ciiheure,
tosit, les remdes étant restés sans résultat, le harmsard
lit trouver au Dr. -.. laines un remtn'de au iioyefl
duquel il guérit son unique enfant arvec unie rép
ration de CU'aîî bie Intdeci. Il donne aujourd'hui la
recette île cette prép ration noyennant eiix estaiin-
pilles. pour payer les frais île port. Il n'existe aU-
cuit symiitmtne de Consumtiî îtion-Tranrsîîiration Noo-
turne. Irritation Nerve ise, l.xpîectiratîion dillicile.
Douleurs Aigu ilatisdes Pîiiiiuirs. nse de
1'Estote, Itwetron lesIti ntestitsbAaiblisseinlent
Musculaire-qu'ell ne détruise radliiualeiient.
Ad ressez : CinaeDOCK & ra., 1032, ace t. l'hl
tadelpînie, donrnarnt le nui de ce juurrral.-6-l 13-hîl
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